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À Catherine,



Tout est en un (Abraham).

Tout est amour (Jésus-Christ).

Tout est économique (Karl Marx).

Tout est sexuel (Sigmund Freud).

Tout est relatif (Albert Einstein).



Et ensuite ?…

EDMOND WELLS,

Encyclopédie du savoir relatif et absolu.








Premier arcane :
LES MAÎTRES DU PETIT MATIN




1. Panoramique

Noir.

Un an a passé. Dans le ciel sans lune de la nuit d’août, des étoiles palpitent. Enfin les ténèbres s’estompent. Lueur. Des écharpes de brume s’étirent sur la forêt de Fontainebleau. Un grand soleil pourpre les dissipe bientôt. Tout étincelle maintenant de rosée. Les toiles d’araignées se transforment en barbares napperons de perles orange. Il va faire chaud.

Des petits êtres frémissent sous les ramures. Sur les herbes, parmi les fougères. Partout. Ils sont de toutes espèces et ils sont innombrables. La rosée, liqueur pure, nettoie cette terre où va se jouer la plus étrange des av…




2. Trois espionnes dans le cœur

Avançons, vite.

L’injonction parfumée est nette : pas de temps à perdre en observations oiseuses. Les trois silhouettes sombres se hâtent le long du couloir secret. Celle qui marche au plafond traîne nonchalamment ses sens à hauteur de sol. On la prie de descendre, mais elle assure être mieux comme ça : la tête en bas. Elle aime percevoir la réalité à l’envers.

Nul n’insiste. Pourquoi pas, après tout ? Le trio bifurque pour s’engouffrer dans un boyau plus étroit. Elles en sondent le plus infime recoin avant de risquer le moindre pas. Pour l’instant, tout paraît si tranquille que c’en est inquiétant.

Les voici parvenues au cœur de la ville, dans une zone sûrement très surveillée. Leurs pas se font plus courts. Les murs de la galerie sont de plus en plus satinés. Elles dérapent sur des lambeaux de feuilles mortes. Une sourde appréhension inonde tous les vaisseaux de leurs carcasses rousses.

Les voici dans la salle.

Elles en hument les odeurs. L’endroit sent la résine, la coriandre et le charbon. Cette pièce est une invention toute récente. Dans toutes les autres cités myrmécéennes, les loges ne servent qu’à stocker la nourriture ou les couvains. Or l’an dernier, juste avant l’hibernation, quelqu’un a émis une suggestion :

Il ne faut plus perdre nos idées.

L’intelligence de la Meute se renouvelle trop vite.

Les pensées de nos anciens doivent profiter à nos enfants.

Le concept de stockage des pensées était tout à fait neuf chez les fourmis. Pourtant, il avait enthousiasmé une grande majorité de citoyennes. Chacune était venue déverser les phéromones de son savoir dans les récipients prévus à cet effet. Puis on les avait rangés par thème.

Toutes leurs connaissances étaient désormais rassemblées dans cette vaste loge : la « Bibliothèque chimique ».

Les trois visiteuses cheminent, admiratives en dépit de leur nervosité. Les spasmes de leurs antennes trahissent leur émoi.

Autour d’elles, des ovoïdes fluorescents s’alignent par rangées de six, nimbés de vapeurs ammoniaquées qui leur donnent l’allure d’œufs chauds. Mais ces coquilles transparentes ne recèlent aucune vie en gestation. Coincées dans leur gangue de sable, elles débordent de récits olfactifs sur des centaines de thèmes répertoriés : histoire des reines de la dynastie Ni, biologie courante, zoologie (beaucoup de zoologie), chimie organique, géographie terrestre, géologie des couches de sable subterrestres, stratégie des plus célèbres combats de masse, politique territoriale des dix mille dernières années. On y trouve même des recettes de cuisine ou les plans des recoins les plus mal famés de la ville.

Mouvement d’antennes.

Vite, vite, pressons-nous, sinon…

Elles nettoient rapidement leurs appendices sensoriels à l’aide de la brosse à cent poils de leur coude. Elles entreprennent d’inspecter les capsules où s’entassent des phéromones mémoires. Elles frôlent les œufs de l’extrémité sensible de leurs tiges antennaires afin de bien les identifier.

Soudain, l’une des trois fourmis s’immobilise. Il lui semble avoir perçu un bruit. Un bruit ? Chacune pense que cette fois, elles vont être démasquées.

Elles attendent, fébriles. Qui cela peut-il être ?




3. Chez les Salta

– Va ouvrir, c’est sûrement Mlle Nogard !

Sébastien Salta déplia sa longue carcasse et tourna la poignée de la porte.

– Bonjour, dit-il.

– Bonjour, c’est prêt ?

– Oui. C’est prêt.

Les trois frères Salta allèrent en chœur chercher une grande boîte de polystyrène d’où ils sortirent une sphère de verre, ouverte en sa partie supérieure et pleine de granulés bruns.

Tous se penchèrent au-dessus du récipient et Caroline Nogard ne put se retenir d’y plonger la main droite. Un peu de sable foncé coula entre ses doigts. Elle en huma les grains comme elle l’eût fait d’un café à l’arôme précieux.

– Cela vous a demandé beaucoup d’efforts ?

– Énormément, répondirent d’une même voix les trois frères Salta.

Et l’un d’ajouter :

– Mais ça en valait la peine !

Sébastien, Pierre et Antoine Salta étaient des colosses. Chacun devait mesurer dans les deux mètres. Ils s’agenouillèrent pour y plonger, eux aussi, leurs longs doigts.

Trois bougies fichées dans un haut chandelier éclairaient l’étrange scène de lueurs jaune orangé.

Caroline Nogard rangea la sphère dans une valise en l’entourant soigneusement de nombreuses épaisseurs de mousse nylon. Elle considéra les trois géants et leur sourit. Puis, silencieusement, elle prit congé.

Pierre Salta laissa échapper un soupir de soulagement :

– Cette fois, je crois que nous touchons au but !




4. Course-poursuite

Fausse alerte. Ce n’est qu’une feuille morte qui craquouille. Les trois fourmis reprennent leurs investigations.

Elles flairent un à un tous les récipients gorgés d’informations liquides.

Enfin, elles trouvent ce qu’elles cherchent.

Heureusement, il ne leur a pas été trop difficile de le découvrir. Elles saisissent le précieux objet, se le passent de pattes en pattes. C’est un œuf rempli de phéromones et hermétiquement clos d’une goutte de résine de pin. Elles le décapsulent. Une première odeur assaille leurs onze segments antennaires.

Décryptage interdit.

Parfait. Il n’est pas meilleur label de qualité. Elles reposent l’œuf et y plongent avidement l’extrémité des antennes.

Le texte odorant remonte les méandres de leurs cerveaux.

 

Décryptage interdit

Phéromone mémoire n° 81

Thème : Autobiographie

 
			



Mon nom est Chli-pou-ni.

Je suis la fille de Belo-kiu-kiuni.

Je suis la 333e reine de la dynastie Ni et la pondeuse unique de la ville de Bel-o-kan.

Je ne me suis pas toujours nommée ainsi. Avant d’être reine, j’étais la 56e princesse de Printemps. Car telle est ma caste et tel est mon numéro de ponte.

Quand j’étais jeune, je croyais que la cité de Bel-o-kan était la borne de l’univers. Je croyais que nous, les fourmis, étions les seuls êtres civilisés de notre planète. Je croyais que les termites, les abeilles et les guêpes étaient des peuplades sauvages qui n’acceptaient pas nos coutumes par simple obscurantisme.

Je croyais que les autres espèces de fourmis étaient dégénérées et que les fourmis naines étaient trop petites pour nous inquiéter.

Je vivais alors enfermée en permanence dans le gynécée des princesses vierges, à l’intérieur de la Cité interdite. Ma seule ambition était de ressembler un jour à ma mère et, comme elle, de construire une fédération politique qui résisterait au temps dans tous les nombreux sens de ce mot.

Jusqu’au jour où un jeune prince blessé, 327e, est venu dans ma loge et m’a conté une étrange histoire. Il affirmait qu’une expédition de chasse avait été entièrement pulvérisée par une arme nouvelle aux effets ravageurs.

Nous soupçonnions alors les fourmis naines, nos rivales, et nous avons mené contre elles, l’an passé, la grande bataille des Coquelicots. Elle nous a coûté plusieurs millions de soldates mais nous l’avons remportée. Et cette victoire nous a fourni la preuve de notre erreur. Les naines ne possédaient aucune arme secrète d’envergure.

Nous avons ensuite pensé que les coupables étaient des termites, nos ennemis héréditaires. Nouvelle erreur. La grande cité termite de l’Est s’est transformée en une ville fantôme. Un mystérieux gaz chloré en a empoisonné tous les habitants.

Nous avons alors enquêté à l’intérieur de notre propre cité et nous avons dû ainsi affronter une armée clandestine qui se figurait protéger la collectivité en s’abstenant de lui révéler des informations par trop angoissantes. Ces tueuses dégageaient une certaine odeur de roche et prétendaient jouer le rôle de globules blancs. Elles constituaient l’autocensure de notre société. Nous avons pris conscience qu’il existait dans notre propre organisme-communauté des défenses immunitaires prêtes à tout pour que chacun demeure dans l’ignorance !

Mais après l’extraordinaire odyssée de la guerrière asexuée 103 683e, nous avons fini par comprendre.

Au bord oriental du monde existent des…

Une des trois fourmis interrompt la lecture. Il lui semble sentir une présence. Les rebelles se dissimulent, guettent. Rien ne bouge. Une antenne se dresse timidement au-dessus de leur cachette, bientôt imitée par cinq autres.

Les six appendices sensoriels se transforment en radars et vibrent à 18 000 mouvements/seconde. Tout ce qui, alentour, porte une odeur est instantanément identifié.

Encore une fausse alerte. Il n’y a personne dans les environs. Elles reprennent le décryptage de la phéromone.

Au bord oriental du monde existent des troupeaux d’animaux mille fois gigantesques.

Les mythologies myrmécéennes les évoquent en termes poétiques. Ils sont pourtant au-delà de toute poésie.

Les nourrices nous narraient leur existence pour nous faire frissonner avec des contes d’horreur. Ils sont au-delà de l’horreur.

Je n’avais jusque-là jamais accordé beaucoup de crédit à ces histoires de monstres géants, gardiens des bords de la planète et vivant en troupeaux de cinq. Je pensais qu’il ne s’agissait que de sornettes destinées à des princesses vierges et naïves.

Maintenant, je sais qu’ILS existent vraiment.

La destruction de la première expédition de chasse, c’était EUX.

Les gaz qui ont empoisonné la cité termite, c’était EUX.

L’incendie qui a ravagé Bel-o-kan et tué ma mère, c’était encore EUX.

EUX : les DOIGTS.

Je voulais les ignorer. Mais désormais, je ne le peux plus.

Partout dans la forêt, on détecte leur présence.

Chaque jour, les rapports des éclaireuses confirment qu’ils s’approchent un peu plus de notre monde et qu’ils sont très dangereux.

C’est pourquoi j’ai pris aujourd’hui la décision de convaincre les miens de lancer une croisade contre les DOIGTS. Ce sera une grande expédition armée visant à éliminer tous les DOIGTS de la planète tant qu’il en est encore temps.

Le message est si déconcertant qu’il leur faut quelques secondes pour l’assimiler. Les trois fourmis espionnes voulaient savoir. Eh bien maintenant, elles savent !

Une croisade contre les Doigts !

Il faut à tout prix avertir les autres. Si seulement elles pouvaient en apprendre un peu plus encore. De concert, elles retrempent leurs antennes.

Pour venir à bout de ces monstres, je prévois que cette croisade sera menée par vingt-trois légions d’infanterie d’assaut, quatorze légions d’artillerie légère, quarante-cinq légions de combat rapproché tout-terrain, vingt-neuf légions…

Encore un bruit. Cette fois, plus de doute. De la terre sèche craque sous une griffe. Les trois intruses lèvent leurs appendices encore enduits d’informations secrètes. Tout a été trop facile. Elles sont tombées dans un piège. Elles sont convaincues qu’on ne leur a permis de pénétrer dans la Bibliothèque chimique que pour mieux les démasquer.

Leurs pattes fléchissent, prêtes à bondir. Trop tard. Les autres sont là. Les rebelles n’ont que le temps de s’emparer de la coquille contenant la précieuse phéromone mémoire et de filer par un petit couloir transversal.

L’alerte résonne dans le jargon olfactif belokanien. C’est une phéromone dont la formule chimique est « C8-H18-0 ». La réaction est immédiate. On entend déjà le frottement de centaines de pattes guerrières.

Les intruses s’enfuient, ventre à terre. Il serait trop dommage de mourir là alors qu’elles sont les seules rebelles à avoir pénétré dans la Bibliothèque chimique et réussi à déchiffrer la phéromone sans doute la plus essentielle de la reine Chli-pou-ni !

Course-poursuite à travers les couloirs de la Cité. Comme dans un rallye de bobsleigh, les fourmis vont si vite qu’elles négocient des virages perpendiculairement au sol.

Parfois, au lieu de redescendre, elles continuent en sprintant au plafond. Il est vrai que la notion de haut et de bas est toute relative dans une fourmilière. Avec des griffes, on peut marcher et même courir partout.

Les bolides à six pattes filent à une allure vertigineuse. Le décor fonce sur elles.

Ça monte, ça descend, ça tourne. Fuyardes et poursuivantes enjambent un précipice. Toutes passent de justesse, sauf une qui trébuche et tombe.

Un masque luisant surgit devant la première rebelle. Elle n’a pas le temps de se rendre compte de ce qui lui arrive. Sous le masque se dresse la pointe d’un abdomen farci d’acide formique. Le jet bouillant transforme aussitôt la fourmi en une pâte molle. La deuxième rebelle, affolée, fait demi-tour et se précipite dans un passage latéral.

Dispersons-nous ! hurle-t-elle dans son langage olfactif. Ses six pattes labourent profondément le sol. Perte d’énergie. Une soldate apparaît sur son flanc gauche. Toutes deux courent si vite que la guerrière ne peut ni pincer sa proie avec ses mandibules, ni ajuster un tir d’acide. Alors, elle la bouscule et s’efforce de la broyer contre les parois.

Les carapaces s’entrechoquent avec un bruit mat. Les deux fourmis, propulsées à plus de 0,1 km/h dans les couloirs étriqués de la fourmilière, encaissent chacune des coups de boutoir. Elles tentent de se faire des croche-pattes. Elles se piquent de la pointe de la mandibule.

Elles vont à une telle allure qu’aucune ne s’aperçoit que le couloir se rétrécit encore, si bien que fugitive et poursuivante, projetées soudain dans une galerie-entonnoir, se percutent mutuellement. Les deux bolides explosent ensemble et des morceaux de chitine brisée se dispersent au loin sur un large périmètre.

La troisième rebelle se rue, pattes au plafond, tête en bas. Une artilleuse la met en joue et, d’un tir précis, pulvérise sa patte postérieure droite. Sous le choc, l’espionne lâche l’ovoïde qui contient la phéromone mémoire de la reine.

Une garde récupère l’objet inestimable.

Une autre mitraille dix gouttes d’acide et liquéfie une antenne de la survivante. Les impacts de la rafale endommagent le plafond dont les débris obstruent momentanément le passage.

La petite rebelle peut souffler un instant mais elle sait qu’elle ne pourra plus aller bien loin. Non seulement elle a une antenne et une patte en moins, mais les gardes doivent maintenant veiller sur toutes les issues.

Déjà les soldates sont derrière elle. Les tirs d’acide formique fusent. Encore une patte de tranchée, à l’avant cette fois. Pourtant elle court toujours avec les quatre qui lui restent, et parvient à se blottir dans une anfractuosité du couloir.

Une garde la met en joue mais la blessée, elle aussi, dispose encore d’acide. Elle bascule l’abdomen, se place très vite en position de tir et vise la guerrière. Dans le mille ! L’autre a été moins habile, elle n’est parvenue qu’à lui couper la patte médiane gauche. Plus que trois pattes. La dernière fourmi espionne halète en boitillant. Il faut à tout prix qu’elle se sorte de ce traquenard et avertisse le reste des rebelles de cette croisade contre les Doigts.

Elle est passée par là, par là, émet une soldate qui a découvert le cadavre grillé de la duelliste.

Comment se sortir de là ? La rescapée s’enterre de son mieux dans le plafond. Les autres ne penseront pas à regarder en l’air.

Le plafond, c’est sûrement l’endroit idéal pour improviser une planque.

Les gardes ne la repèrent qu’à leur second passage, lorsque l’une d’elles aperçoit une goutte dégoulinant d’en haut. Le sang transparent de la rebelle.

Maudite gravité !

La troisième rebelle se laisse choir d’entre les éboulis et entreprend de gifler tout le monde avec ses dernières pattes et son unique antenne valide. Une soldate lui attrape une patte et la tord jusqu’à ce qu’elle se casse. Une autre lui transperce le thorax de la pointe de sa mandibule sabre. Elle se dégage pourtant. Il lui reste encore deux pattes pour se traîner en claudiquant. Mais il n’y aura pas d’ultime échappatoire. Une longue mandibule sort d’un mur et lui tranche la tête en pleine course. Le crâne rebondit et roule le long de la galerie en pente.

Le reste du corps réussit encore une dizaine de pas avant de ralentir, de s’arrêter, de s’effondrer enfin. Les gardes ramassent les morceaux et les jettent dans le dépotoir de la Cité, sur les dépouilles de ses deux comparses. Voilà ce qui arrive à ceux qui se montrent trop curieux !

Les trois cadavres gisent abandonnés, telles des marionnettes brisées malencontreusement avant le début d’un spectacle.




5. Ça commence

Journal L’Écho du dimanche :

 

TRIPLE CRIME MYSTÉRIEUX RUE DE LA FAISANDERIE

 

« Trois cadavres ont été découverts jeudi dans un immeuble de la rue de la Faisanderie, à Fontainebleau. On ignore les raisons de la mort de Sébastien, Pierre et Antoine Salta, trois frères qui partageaient le même appartement.

« Le quartier jouit d’une bonne réputation en matière de sécurité. Il n’a pas été dérobé d’argent ou d’objets précieux. Il n’a été relevé aucune trace d’effraction. Aucune arme ayant pu servir au crime n’a non plus été retrouvée sur les lieux.

« L’enquête, qui promet d’être délicate, a été confiée au célèbre commissaire Jacques Méliès, de la Brigade criminelle de Fontainebleau. Cette étrange affaire pourrait s’avérer le thriller de l’été pour les amateurs d’énigmes policières. L’assassin n’a qu’à bien se tenir. L.W. »




6. Encyclopédie


Encore vous ?

Vous avez donc découvert le second volume de mon Encyclopédie du savoir relatif et absolu.

Le premier était déposé bien en évidence sur le lutrin du temple souterrain, celui-ci a été plus difficile à dénicher, n’est-ce pas ?

Bravo.

Qui êtes-vous au juste ? Mon neveu Jonathan ? Ma fille ?

Non, vous n’êtes ni l’un ni l’autre.

Bonjour, lecteur inconnu !

Je souhaiterais mieux vous connaître. Déclinez devant les pages de ce livre vos nom, âge, sexe, profession, nationalité.

Quels sont vos intérêts dans la vie ?

Quelles sont vos forces et vos faiblesses ?

Oh et puis, peu importe. Je sais qui vous êtes.

Je sens vos mains qui caressent mes pages. C’est assez plaisant, d’ailleurs. Sur le bout de vos doigts, dans les sinuosités de vos empreintes digitales, je devine vos caractéristiques les plus secrètes.

Tout est inscrit jusque dans vos moindres fragments. J’y perçois même les gènes de vos ancêtres.

Dire qu’il a fallu que ces milliers de gens ne meurent pas trop jeunes. Qu’ils se séduisent, s’accouplent jusqu’à en arriver à votre naissance !

Aujourd’hui, j’ai l’impression de vous voir en face de moi. Non, ne souriez pas. Restez naturel. Laissez-moi lire plus profondément en vous. Vous êtes bien plus que vous ne l’imaginez.

Vous n’êtes pas simplement un nom et un prénom, dotés d’une histoire sociale.

Vous êtes 71 % d’eau claire, 18 % de carbone, 4 % d’azote, 2 % de calcium, 2 % de phosphore, 1 % de potassium, 0,5 % de soufre, 0,5 % de sodium, 0,4 % de chlore. Plus une bonne cuillerée à soupe d’oligo-éléments divers : magnésium, zinc, manganèse, cuivre, iode, nickel, brome, fluor, silicium. Plus encore une petite pincée de cobalt, aluminium, molybdène, vanadium, plomb, étain, titane, bore.

Voilà la recette de votre existence.

Tous ces matériaux proviennent de la combustion des étoiles et on peut les trouver ailleurs que dans votre propre corps. Votre eau est similaire à celle du plus anodin des océans. Votre phosphore vous rend solidaire des allumettes. Votre chlore est identique à celui qui sert à désinfecter les piscines. Mais vous n’êtes pas que cela.

Vous êtes une cathédrale chimique, un faramineux jeu de construction avec ses dosages, ses équilibres, ses mécanismes d’une complexité à peine concevable. Car vos molécules sont elles-mêmes constituées d’atomes, de particules, de quarks, de vide, le tout lié par des forces électromagnétiques, gravitationnelles, électroniques, d’une subtilité qui vous dépasse.

Quoique ! Si vous êtes parvenu à trouver ce deuxième volume, c’est que vous êtes malin et que vous savez déjà beaucoup de choses de mon monde. Qu’avez-vous fait des connaissances que vous a livrées le premier volume ? Une révolution ? Une évolution ? Rien, sûrement.

Alors maintenant, installez-vous confortablement pour mieux lire. Tenez votre dos droit. Respirez calmement.

Décontractez votre bouche.

Écoutez-moi !

Rien de ce qui vous entoure dans le temps et dans l’espace n’est inutile. Vous n’êtes pas inutile. Votre vie éphémère a un sens.

Elle ne conduit pas à une impasse. Tout a un sens.

Moi qui vous parle, tandis que vous me lisez, des asticots me dégustent. Que dis-je ? Je sers d’engrais à de jeunes pousses de cerfeuil très prometteuses. Les gens de ma génération n’ont pas compris où je voulais en venir.

Il est trop tard pour moi. La seule chose que je peux laisser, c’est une mince trace… ce livre.

Il est trop tard pour moi, mais il n’est pas trop tard pour vous.

Vous êtes bien installé ? Détendez vos muscles. Ne pensez plus à rien d’autre qu’à l’univers dans lequel vous n’êtes qu’une infime poussière.

Imaginez le temps accéléré. Pfout, vous naissez, éjecté de votre mère tel un vulgaire noyau de cerise. Tchac, tchac, vous vous empiffrez de milliers de plats multicolores, transformant du même coup quelques tonnes de végétaux et d’animaux en excréments. Paf, vous êtes mort.

Qu’avez-vous fait de votre vie ?

Pas assez, sûrement.

Agissez ! Faites quelque chose, de minuscule peut-être, mais bon sang ! Faites quelque chose de votre vie avant de mourir.

Vous n’êtes pas né pour rien. Découvrez ce pour quoi vous êtes né. Quelle est votre infime mission ?

Vous n’êtes pas né par hasard.

Faites attention.

Edmond Wells,

Encyclopédie du savoir relatif et absolu, tome II.






7. Métamorphoses

Elle n’aime pas qu’on lui dise ce qu’elle doit faire.

La grosse chenille poilue, vert, noir et blanc, s’éloigne de cette libellule qui lui conseille de prendre garde aux fourmis et se rend tout au bout de la branche du frêne.

Elle glisse par reptation et ondulation. Elle pose d’abord ses six pattes avant. Ses dix pattes arrière les rejoignent grâce aux boucles qu’elle forme avec son corps.

Arrivée à l’extrémité de son promontoire, la chenille crache un peu de salive-colle pour fixer son arrière-train et se laisse choir, pendue la tête en bas.

Elle est très lasse. Elle en a terminé avec sa vie de larve. Ses souffrances s’achèvent. Maintenant, elle mute ou elle meurt.

Chut !

Elle s’emmitoufle dans un cocon constitué d’un solide filin de cristal souple.

Son corps se transforme en chaudron magique.

Elle a attendu ce jour longtemps, longtemps. Si longtemps.

Le cocon durcit et blanchit. La brise berce cet étrange fruit clair.

Quelques jours plus tard, le cocon se gonfle, comme sur le point de pousser un soupir. Sa respiration devient plus régulière. Il vibre. Toute une alchimie se produit. Là-dessous se mélangent des couleurs, des ingrédients rares, des arômes délicats, des parfums surprenants, des jus, des hormones, des laques, des graisses, des acides, des chairs et même des croûtes.

Tout s’ajuste, se dose avec une précision inégalable dans le but de fabriquer un être nouveau. Et puis, le haut de la coque se déchire. De l’enveloppe d’argent sort une antenne timide qui déroule sa spirale.

La silhouette qui se dégage de son cercueil-berceau n’a plus rien de commun avec la chenille dont elle est issue.

Une fourmi, qui traînait dans les parages, a suivi cet instant sacré. D’abord fascinée par la splendeur de la métamorphose, elle se raisonne et se souvient qu’il ne s’agit que d’un gibier. Elle galope sur la branche afin de tuer le merveilleux animal avant qu’il ne déguerpisse.

Le corps humide du papillon sphinx se dégage tout entier de l’œuf originel. Les ailes se déploient. Splendides couleurs. Chatoiement de voiles légères, fragiles et pointues. Crénelures sombres sur lesquelles ressortent des teintes inconnues : jaune fluo, noir mat, orange brillant, rouge carmin, vermillon moyen et anthracite nacré.

La fourmi chasseresse bascule son abdomen sous son thorax pour se mettre en position de tir. Dans sa mire visuelle et olfactive, elle place le papillon.

Le sphinx aperçoit la fourmi. Il est fasciné par la pointe de l’abdomen qui le vise mais il sait que, de là, peut jaillir la mort. Or il n’est nullement disposé à mourir. Pas maintenant. Ce serait vraiment dommage.

Quatre yeux sphériques se fixent.

La fourmi considère le papillon. Il est ravissant, certes, mais il faut alimenter les couvains de chair fraîche. Toutes les fourmis ne sont pas végétariennes, loin de là. Celle-ci devine que sa proie s’apprête à décoller et anticipe son mouvement en relevant son organe de tir. Le papillon profite de cet instant pour s’élancer. Le jet d’acide formique, dévié, transperce sa voilure, y formant un petit trou d’un rond parfait.

Le papillon perd un peu d’altitude, le trou dans son aile droite laisse passer un sifflement. La fourmi est une tireuse d’élite et elle est convaincue de l’avoir touché. Mais l’autre n’en continue pas moins de brasser les airs. Ses ailes encore humides sèchent un peu plus à chaque battement. Il reprend de la hauteur, distingue en bas son cocon. N’en éprouve pas la moindre nostalgie.

La fourmi chasseresse est toujours embusquée. Nouveau tir. Une feuille poussée par une brise providentielle intercepte le projectile mortel. Le papillon vire sur l’aile et s’éloigne, guilleret.

La 103 683e soldate de Bel-o-kan a raté son coup. Sa cible est désormais hors de portée. Elle contemple rêveuse le lépidoptère qui vole et l’envie un instant. Où va-t-il donc ? Il semble se diriger en direction du bord du monde.

En effet, le sphinx disparaît vers l’est. Il y a plusieurs heures qu’il vole et comme le ciel commence à grisonner, il repère au loin une lueur et se précipite aussitôt vers elle.

Captivé, il n’a plus qu’un seul objectif : rejoindre cette fabuleuse clarté. Parvenu en toute hâte à quelques centimètres de la source lumineuse, il accélère encore pour goûter plus vite à l’extase.

Le voici tout près du feu. Le bout de ses ailes est sur le point de s’enflammer. Il s’en moque, il veut plonger là-dedans, jouir de cette force chaude. Se fondre dans ce soleil. Va-t-il s’y embraser ?




8. Méliès résout l’énigme de la mort deS Salta

– Non ?

Il tira un chewing-gum de sa poche et le happa.

– Non, non, non. Ne laissez pas entrer les journalistes. Je vais examiner tranquillement mes macchabées et après, on verra. Et éteignez-moi les bougies de ce candélabre ! Pourquoi les a-t-on allumées, d’abord ? Ah, il y avait une panne d’électricité dans l’immeuble ? Mais maintenant, le courant est revenu, non ? Alors, s’il vous plaît, pas de risque d’incendie.

Quelqu’un souffla les bougies. Un papillon dont l’extrémité des ailes flambait déjà échappa de justesse à la crémation.

Le commissaire mastiqua bruyamment son chewing-gum tout en inspectant l’appartement de la rue de la Faisanderie.

En ce début de XXIe siècle, peu de choses avaient changé par rapport au siècle précédent. Les techniques de criminologie avaient cependant légèrement évolué. Les cadavres étaient désormais recouverts de formol et de cire vitrifiante pour qu’ils conservent l’exacte position qui était la leur au moment de leur décès. La police avait donc tout loisir d’étudier à son gré la scène du crime. La méthode était bien plus pratique que les archaïques contours à la craie.

Le procédé déroutait un peu, mais les enquêteurs avaient fini par s’habituer à ces victimes, yeux ouverts, peau et vêtements entièrement recouverts de cire transparente, figés comme à la seconde de leur mort.

– Qui est arrivé le premier ici ?

– L’inspecteur Cahuzacq.

– Émile Cahuzacq ? Où est-il ? Ah, en bas… Parfait, dites-lui de me rejoindre.

Un jeune agent hésita :

– Euh, commissaire… Il y a là une journaliste de L’Écho du dimanche qui prétend que…

– Qui prétend quoi ? Non ! pas de journalistes pour l’instant ! Allez me chercher Émile.

Méliès arpenta de long en large le salon avant de se pencher sur Sébastien Salta. Son visage se colla presque sur le faciès déformé, les yeux exorbités, les sourcils levés, les narines écartées, la bouche grande ouverte, la langue tendue. Il discerna même des prothèses dentaires et les reliefs d’une ultime collation. L’homme avait dû avaler des cacahuètes et des raisins secs.

Méliès se tourna ensuite vers les corps des deux autres frères. Pierre avait les yeux écarquillés, la bouche béante. La cire vitrifiante avait conservé la chair de poule qui hérissait sa peau. Quant à Antoine, son visage était défiguré par une atroce grimace de terreur.

Le commissaire tira de sa poche une loupe éclairante et scruta l’épiderme de Sébastien Salta. Les poils étaient raides comme des piquets. Lui aussi s’était figé avec la chair de poule.

Une silhouette familière se profila devant Méliès. L’inspecteur Émile Cahuzacq. Quarante ans de bons et loyaux services à la Brigade criminelle de Fontainebleau. Des tempes grisonnantes, une moustache en pointe, un ventre rassurant. Cahuzacq était un homme tranquille qui s’était taillé sa juste place dans la société. Son seul souhait était de parvenir paisiblement, sans trop de vagues, à la retraite.

– C’est donc toi, Émile, qui es arrivé ici le premier ?

– Affirmatif.

– Et tu as vu quoi ?

– Ben, la même chose que toi. J’ai aussitôt demandé qu’on vitrifie les cadavres.

– Bonne idée. Que penses-tu de tout ça ?

– Pas de blessures, pas d’empreintes, pas d’arme du crime, pas de possibilités d’entrer ou de sortir… Aucun doute, c’est une affaire tordue pour toi !

– Merci.

Le commissaire Jacques Méliès était jeune, il avait à peine trente-deux ans, mais il jouissait déjà d’une réputation de fin limier. Il faisait fi de la routine et savait trouver des solutions originales aux affaires les plus compliquées.

Après avoir mené à leur terme de solides études scientifiques, Jacques Méliès avait renoncé à une brillante carrière de chercheur pour s’orienter vers sa seule passion : le crime. Au départ, ce furent des livres qui le convièrent à ce voyage au pays des points d’interrogation. Il était gavé de polars. Du Juge Ti à Sherlock Holmes, en passant par Maigret, Hercule Poirot, Dupin ou Rick Deckard, il s’était goinfré de trois mille ans d’investigations policières.

Son Graal à lui, c’était le crime parfait, toujours frôlé, jamais réalisé. Pour mieux se perfectionner, il s’était tout naturellement inscrit à l’Institut de criminologie de Paris. Il y connut sa première autopsie sur cadavre frais (et son premier évanouissement). Il y apprit comment ouvrir une serrure avec une épingle à cheveux, fabriquer une bombe artisanale ou la désamorcer. Il explora les mille manières de mourir propres à l’être humain.

Cependant, quelque chose le décevait dans ces cours : la matière première était mauvaise. On ne connaissait que les criminels qui s’étaient fait prendre. Donc, les imbéciles. Les autres, les intelligents, on ignorait tout d’eux puisqu’on ne les avait jamais retrouvés. L’un de ces impunis aurait-il découvert comment procéder au crime parfait ?

Le seul moyen de le savoir était de s’engager dans la police et de se mettre lui-même en chasse. Ce qu’il fit. Il gravit sans mal les échelons hiérarchiques. Il réussit son premier joli coup en faisant arrêter son propre professeur de déminage d’explosifs, une bonne couverture pour le chef d’un groupe terroriste !

Le commissaire Méliès entreprit de fureter dans le salon, fouillant des yeux le moindre recoin. Son regard se fixa finalement sur le plafond.

– Dis donc, Émile, il y avait des mouches quand tu es entré ici ?

L’inspecteur répondit qu’il n’y avait pas prêté garde. Quand il était arrivé, portes et fenêtres étaient closes mais ensuite, on avait ouvert la fenêtre et si mouches il y avait, elles avaient eu tout le temps de s’envoler.

– C’est important ? s’inquiéta-t-il.

– Oui. Enfin, non. Disons que c’est dommage. Tu as un dossier sur les victimes ?

Cahuzacq sortit une chemise cartonnée de la sacoche qu’il portait en bandoulière. Le commissaire consulta les différentes fiches qu’elle contenait.

– Qu’est-ce que t’en penses ?

– Il y a là quelque chose d’intéressant… Tous les frères Salta étaient chimistes de profession mais l’un des trois, Sébastien, était un personnage moins anodin qu’il n’y paraît de prime abord. Il menait une double vie.

– Tiens, tiens…

– Ce Salta-là était possédé par le démon du jeu. Son grand truc, c’était le poker. Il était surnommé « le géant du poker ». Pas seulement à cause de sa taille, mais surtout parce qu’il misait des sommes faramineuses. Récemment, il avait beaucoup perdu. Il s’était retrouvé dans une spirale de dettes. Et pour s’en sortir, le seul moyen qu’il avait vu était de jouer de plus en plus gros encore.

– Comment tu sais tout ça ?

– J’ai eu à fouiner, il n’y a pas longtemps, dans les milieux du jeu. Il était complètement grillé. Il paraît qu’on l’avait menacé de mort s’il ne remboursait pas au plus vite.

Méliès, pensif, cessa de mastiquer son chewing-gum.

– Il existait donc un mobile en ce qui concerne ce Sébastien…

Cahuzacq hocha la tête.

– Tu crois qu’il a pris les devants et qu’il s’est suicidé ?

Le commissaire ignora la question et se tourna à nouveau vers la porte :

– Quand tu es arrivé, elle était bien verrouillée de l’intérieur, non ?

– Affirmatif.

– Et les fenêtres aussi ?

– Toutes les fenêtres, même !

Méliès recommença à mâcher son chewing-gum avec ardeur.

– À quoi tu penses ? demanda Cahuzacq.

– À un suicide. Certes, ça peut sembler simpliste mais avec l’hypothèse du suicide, tout s’explique. Il n’existe pas de traces étrangères parce qu’il n’y a pas eu d’intrusion extérieure. Tout s’est passé en vase clos. Sébastien a tué ses frères et s’est suicidé.

– Ouais, mais avec quelle arme alors ?

Méliès ferma les paupières pour mieux chercher l’inspiration. Il énonça enfin :

– Un poison. Un puissant poison à effet retard. Du genre cyanure enrobé de caramel. Quand le caramel fond dans l’estomac, il libère son contenu mortel. Comme une bombe chimique à retardement. Tu m’as bien dit qu’il était chimiste ?

– Oui, à la CCG.

– Sébastien Salta n’a donc eu aucun mal à fabriquer son arme !

Cahuzacq ne paraissait pas encore tout à fait convaincu.

– Pourquoi, alors, ont-ils tous des visages si horrifiés ?

– La douleur. Quand le cyanure transperce l’estomac, c’est douloureux. Un ulcère en mille fois pire.

– Je comprends que Sébastien Salta se soit suicidé, fit Cahuzacq encore dubitatif, mais pourquoi aurait-il tué ses deux frères qui ne risquaient rien, eux ?

– Pour leur épargner la déchéance de la banqueroute. Il y a aussi ce vieux réflexe humain qui pousse à embarquer toute sa famille dans sa mort. Dans l’Égypte ancienne, les pharaons se faisaient bien inhumer avec leurs femmes, leurs serviteurs, leurs animaux et leurs meubles ! On a peur d’y aller seul, alors on emmène ses proches…

L’inspecteur était maintenant ébranlé par les certitudes du commissaire. Cela pouvait paraître trop simple ou trop sordide. N’empêche, seule l’hypothèse du suicide pouvait justifier l’absence de toute trace étrangère.

– Donc, je résume, reprit Méliès. Pourquoi tout est fermé ? Parce que tout se passe à l’intérieur. Qui a tué ? Sébastien Salta. Avec quelle arme ? Un poison retard de sa composition ! Quel mobile ? Le désespoir, l’incapacité de faire face aux énormes dettes de jeu contractées.

Émile Cahuzacq n’en revenait pas. Elle était donc si facile à résoudre, l’énigme annoncée par les journaux comme « le thriller de l’été » ? Et sans même recourir à toutes ces vérifications, confrontations de témoins, recherches d’indices, bref, à tout le bataclan de la profession. La réputation du commissaire Méliès était telle qu’elle ne laissait guère de place au doute. Son raisonnement de toute façon était le seul logiquement possible.

Un policier en tenue s’avança :

– Il y a toujours cette journaliste de L’Écho du dimanche qui voudrait vous interviewer. Elle attend depuis plus d’une heure et elle insiste pour…

– Est-elle mignonne ?

Le policier hocha la tête en signe d’acquiescement.

– Elle est même « très mignonne ». C’est une Eurasienne, je pense.

– Ah ? Et elle se nomme comment ? Tchoung Li ou Mang Chi-nang ?

L’autre protesta :

– Pas du tout. Laetitia Ouelle ou quelque chose dans ce genre-là.

Jacques Méliès hésita, mais un coup d’œil sur sa montre le décida :

– Dites à cette demoiselle que je suis désolé, mais je n’ai plus le temps. C’est l’heure de mon émission télé favorite : « Piège à réflexion ». Tu la connais, Émile ?

– J’en ai entendu parler, mais je ne l’ai jamais regardée.

– Alors là, tu as tort ! Ça devrait être un jogging cérébral obligatoire pour tous les détectives.

– Oh, pour moi, tu sais, c’est trop tard.

Le policier toussota :

– Et pour la journaliste de L’Écho du dimanche ?

– Dites-lui que je ferai une déclaration à l’Agence centrale de presse. Elle n’aura qu’à s’en inspirer.

Le policier se permit une petite question supplémentaire :

– Et cette affaire, vous en avez déjà trouvé la solution ?

Jacques Méliès sourit en spécialiste déçu par une énigme trop facile. Il confia cependant :

– Il s’agit d’un double assassinat et d’un suicide, le tout par empoisonnement. Sébastien Salta était couvert de dettes et affolé, il a voulu en finir une fois pour toutes.

Là-dessus, le commissaire pria tout le monde de quitter les lieux. Il éteignit lui-même la lumière et referma la porte.

De nouveau, la pièce du crime était vide.

Les cadavres luisants de cire reflétaient les néons rouges et bleus clignotant dans la rue. La remarquable prestation du commissaire Méliès les avait privés de toute aura tragique. Trois morts par empoisonnement, tout simplement.

Là où Méliès passait, la magie disparaissait.

Un fait divers et rien que ça. Trois figures hyperréalistes illuminées de flashes multicolores. Trois bonshommes figés comme les victimes momifiées de Pompéi.

Il restait pourtant comme un malaise : le masque de terreur absolue qui révulsait ces visages semblait indiquer qu’ils avaient vu quelque chose de plus effroyable que le déferlement des laves du Vésuve.




9. Tête-à-tête avec un crâne

103 683e se calme. Elle a poursuivi pour rien son affût. Le beau papillon neuf n’est pas revenu. Elle torche la pointe de son abdomen d’un coup de patte poilue et s’achemine vers le bout de la branche pour récupérer le cocon abandonné. C’est le genre d’objet toujours utile dans une fourmilière. Il peut servir d’amphore à miellat comme de gourde portable.

103 683e se lave les antennes et les agite à 12 000 vibrations/ seconde pour déceler si rien d’autre d’intéressant ne traîne aux alentours. Pas l’ombre d’un gibier. Tant pis.

103 683e est une fourmi rousse de la cité fédérée de Bel-o-kan. Elle est âgée d’un an et demi, ce qui correspond à quarante ans chez les humains. Sa caste est celle des soldates exploratrices asexuées. Elle arbore ses antennes en panache, assez haut. Son port de cou et de thorax révèle un caractère de plus en plus affirmé. L’une de ses brosses-éperons tibiales est cassée mais l’ensemble de la machine est encore en parfait état de marche, même si la carrosserie est zébrée de rayures.

Ses petits yeux hémisphériques examinent le décor à travers le tamis des facettes oculaires. Vision grand-angle. Elle peut voir devant, derrière et dessus simultanément. Rien ne bouge aux alentours. Plus de temps à perdre par ici.

Elle descend de l’arbuste en utilisant les puvilis placés sous l’extrémité de ses pattes. Ces petites pelotes filandreuses sécrètent une substance adhésive qui lui permet de se déplacer sur des surfaces complètement lisses, même à la verticale, même à l’envers.

103 683e emprunte une piste odorante et marche dans la direction de sa cité. Autour d’elle, les herbes s’élancent en hautes futaies vertes. Elle croise de nombreuses ouvrières belokaniennes qui courent en suivant les mêmes rails olfactifs. Par endroits, des cantonnières ont creusé la piste en sous-sol pour que ses usagers ne soient pas gênés par les rayons de soleil.

Une limace traverse par inadvertance une piste fourmi. Des soldates l’en chassent aussitôt en la piquant de la pointe de leurs mandibules. On nettoie ensuite toute la bave qu’elle a laissée en travers du chemin.

103 683e croise un drôle d’insecte. Il n’a qu’une aile et rampe à même le sol. Vu de plus près, ce n’est qu’une fourmi qui transporte une aile de libellule. Salutations. Cette chasseresse a eu plus de chance qu’elle. Car rentrer bredouille ou ramener un cocon de papillon, cela ne fait pas une grosse différence.

L’ombre de la Cité commence à se profiler. Puis le ciel disparaît carrément. Il n’y a plus qu’un massif de branchettes.

C’est Bel-o-kan.

Créée par une reine fourmi égarée (Bel-o-kan signifie « Cité de la fourmi égarée »), menacée par les guerres inter-fourmis, les tornades, les termites, les guêpes, les oiseaux, la cité de Bel-o-kan survit fièrement depuis plus de cinq mille ans.

Bel-o-kan, siège central des fourmis rousses de Fontainebleau.

Bel-o-kan, plus grande force politique de la région.

Bel-o-kan, fourmilière où est né le mouvement évolutionnaire myrmécéen.

Chaque menace la consolide. Chaque guerre la rend plus combative. Chaque défaite la rend plus intelligente.

Bel-o-kan, la ville aux trente-six millions d’yeux, aux cent huit millions de pattes, aux dix-huit millions de cerveaux. Vivante et splendide.

103 683e en connaît tous les carrefours, tous les ponts souterrains. Pendant son enfance, elle a visité les salles où l’on cultive les fongus blancs, celles où l’on trait les troupeaux de pucerons et celles où les individus citernes se tiennent immobiles, accrochés au plafond. Elle a couru dans les galeries de la Cité interdite, jadis creusées par les termites dans le bois d’une souche de pin. Elle a été témoin de toutes les améliorations apportées par la nouvelle reine Chli-pou-ni, son ancienne complice d’aventures.

C’est Chli-pou-ni qui a inventé le « mouvement évolutionnaire ». Elle a renoncé au titre de nouvelle Belo-kiu-kiuni pour créer sa propre dynastie : celle des reines Chli-pou-ni. Elle a changé l’unité de mesure de l’espace : ce n’est plus la tête (3 mm), mais le pas (1 cm). Puisque les Belokaniennes voyageaient plus loin, une unité plus large s’imposait désormais.

Dans le cadre du mouvement évolutionnaire, Chli-pou-ni a construit la Bibliothèque chimique et, surtout, elle a accueilli toutes sortes d’animaux commensaux qu’elle étudie pour ses phéromones zoologiques. Elle essaie notamment d’apprivoiser les espèces volantes et nageantes. Scarabées et dytiques…

Il y a longtemps que 103 683e et Chli-pou-ni ne se sont point revues. Il est difficile d’approcher la jeune reine, trop occupée à pondre et à réformer la ville. La soldate n’en a pas pour autant oublié leurs communes aventures dans les sous-sols de la Cité, l’enquête qu’ensemble elles ont menée pour découvrir l’arme secrète, la lochemuse pourvoyeuse de drogue qui a tenté de les empoisonner, la lutte contre les fourmis espionnes aux odeurs de roche.

103 683e se souvient aussi de son grand voyage vers l’est, de son contact avec le bord du monde, du pays des Doigts où tout ce qui vit meurt.

Plusieurs fois la soldate a demandé de monter une nouvelle expédition. On lui a répondu qu’il y avait trop à faire ici pour lancer des caravanes suicidaires aux confins de la planète.

Tout ça, c’est du passé.

D’ordinaire, la fourmi ne pense jamais au passé, ni au futur d’ailleurs. Elle n’est généralement pas même consciente de son existence en tant qu’individu. Pas de notion de « je », de « mien » ou de « tien », elle ne se réalise qu’à travers sa communauté, pour la communauté. Comme il n’y a pas de conscience de soi, il n’y a pas de peur de sa propre mort. La fourmi ignore l’angoisse existentielle.

Mais une transformation s’était produite en 103 683e. Son voyage au bout du monde avait fait naître en elle une petite conscience du « je », certes encore rudimentaire mais déjà très pénible à assumer. Dès que l’on commence à penser à soi, surgissent les problèmes « abstraits ». Chez les fourmis, on appelle cela la « maladie des états d’âme ». Elle affecte en général les sexués. Le seul fait de se demander : « Est-ce que je suis frappé par la maladie des états d’âme ? » indique, selon la sagesse myrcéenne, que l’on est déjà sérieusement touché.

103 683e essaie donc de ne pas se poser de questions. Mais c’est difficile…

Autour d’elle, la piste s’est maintenant élargie. Le trafic s’est considérablement densifié. Elle se frotte à la foule, s’efforce de ne se sentir qu’une infime particule dans une masse qui la dépasse. Les autres, être les autres, vivre au travers des autres, se sentir démultipliée par son entourage, qu’y a-t-il de plus réjouissant ?

Elle gambade sur la large route encombrée. La voici arrivée aux abords de la quatrième porte de la Cité. Comme d’habitude, c’est la pagaille ! Il y a tellement de monde que le passage est bouché. Il faudrait agrandir l’entrée numéro 4 et imposer un peu de discipline dans la circulation. Par exemple, que celles qui transportent les gibiers les moins volumineux fassent place aux autres. Ou bien que celles qui rentrent aient la priorité sur celles qui sortent. Au lieu de cela, c’est l’embouteillage, plaie de toutes les métropoles !

Pour sa part, 103 683e n’est pas si pressée de ramener son piètre cocon vide. En attendant que les choses se tassent, elle décide de faire un petit tour sur le dépotoir. Quand elle était jeune, elle adorait jouer dans les ordures. Avec des camarades de sa caste guerrière, elle lançait des crânes et cherchait à les atteindre d’un jet d’acide pendant qu’ils étaient en l’air. Il fallait vite presser sa glande à poison. C’est d’ailleurs ainsi que 103 683e est devenue tireuse d’élite. C’est là, dans le dépotoir, qu’elle a appris à dégainer et à viser à la vitesse d’un claquement de mandibules.

Ah, le dépotoir… Les fourmis le construisent toujours avant leur cité. Elle se souvient d’une soldate mercenaire étrangère qui, en arrivant pour la première fois à Bel-o-kan, avait émis : « Je vois le dépotoir, mais où est la Cité ? » Il faut reconnaître que ces hautes collines faites de carcasses, de cosses de céréales et de déjections diverses tendent à envahir les abords de la ville. Certaines entrées (Au secours !) en sont totalement obstruées et, plutôt que de déblayer, on préfère creuser ailleurs de nouveaux passages.

(Au secours !)

103 683e se retourne. Il lui a semblé que quelqu’un venait de gémir une odeur. Au secours ! Elle en est certaine, cette fois. Une nette odeur de communication émane de ce tas d’immondices. Les ordures se mettraient-elles à parler ? Elle s’approche, fouille une pile de cadavres du bout des antennes.

Au secours !

C’est l’un de ces trois débris, là, qui a émis. Côte à côte, il y a une tête de coccinelle, une tête de sauterelle et une tête de fourmi rousse. Elle les palpe toutes et détecte une fragrance infime de vie au niveau des antennes d’un bout de fourmi rousse. La soldate saisit alors le crâne entre ses deux pattes antérieures et le maintient en face du sien.

Quelque chose doit être su, émet la bille crasseuse sur laquelle est gauchement implantée une antenne célibataire.

Quelle obscénité ! Un crâne qui veut encore s’exprimer ! Cette fourmi n’a donc pas assez de décence pour accepter le repos de la mort ! 103 683e éprouve un instant la tentation d’expédier ce crâne en l’air pour le pulvériser d’un jet d’acide précis comme elle s’amusait à le faire autrefois. Ce n’est pas seulement la curiosité qui la retient : Il faut toujours réceptionner les messages de ceux qui veulent émettre est un vieil adage myrmécéen.

Mouvement d’antennes. 103 683e indique que conformément au précepte, elle réceptionnera tout ce que voudra émettre cette tête inconnue.

Le crâne éprouve de plus en plus de difficultés à penser. Il sait pourtant qu’il doit se souvenir d’une information importante. Il sait qu’il doit faire remonter ses idées en haut de son antenne unique, afin que la fourmi dont il prolongeait jadis le corps n’ait pas vécu pour rien.

Mais, n’étant plus branché sur le cœur, le crâne n’est plus irrigué. Les replis de son cerveau sont même un peu secs. En revanche, l’activité électrique demeure efficace. Il reste encore une petite flaque de neuromédiateurs dans la cervelle. Profitant de cette légère humidité, des neurones se connectent, des petits courts-circuits électriques prouvent que les idées parviennent à quelques aller-retour intéressants.

Ça commence à revenir.

Elles étaient trois. Trois fourmis. Mais de quelle espèce ? Des rousses. Des rebelles rousses ! De quel nid ? De Bel-o-kan. Elles s’étaient infiltrées dans la Bibliothèque chimique pour… Pour y lire une phéromone mémoire très surprenante. Et cette phéromone parlait de quoi ? De quelque chose d’important. De si important que la garde fédérale les a prises en chasse. Ses deux amies sont mortes. Assassinées par les guerrières. Le crâne s’assèche. Trois morts pour rien, s’il oublie. Il doit faire remonter l’information. Il le doit. Il le faut.

En face des globes oculaires du crâne, il y a une fourmi qui demande pour la cinquième fois ce qu’il a à communiquer.

Une nouvelle flaque de sang est repérée dans le cerveau. On peut l’utiliser pour continuer à réfléchir un peu. La jonction électrique et chimique s’effectue entre un pan entier de mémoire et le système émetteur-récepteur. Alimenté par l’énergie de quelques protéines et de sucres qui subsistent dans le lobe frontal, le cerveau parvient à délivrer un message.

Chli-pou-ni veut lancer une croisade pour LES tuer tous. Il faut d’urgence avertir les rebelles.

103 683e ne comprend pas. Cette fourmi, ou plutôt ce débris de fourmi, parle de « croisade », de « rebelles ». Il y aurait des rebelles dans la Cité ? Voilà du nouveau ! Mais la soldate sent que ce crâne ne va pas pouvoir dialoguer longtemps. Ne pas perdre une molécule en digressions inutiles. Face à une phrase aussi déconcertante, quelle est la bonne question ? Les mots sortent d’eux-mêmes de ses antennes.

Où puis-je rejoindre ces « rebelles » pour les avertir ?

Le crâne produit encore un effort, il vibrote.

Au-dessus des nouvelles étables à scarabées rhinocéros… Un faux plafond…

103 683e joue son va-tout.

Cette croisade est dirigée contre qui ?

Le crâne frissonne. Ses antennes tremblent. Parviendra-t-il à cracher une ultime demi-phéromone ?

Un relent, à peine perceptible à l’antenne, émerge. Il ne contient qu’un unique mot parfumé. 103 683e le touche du dernier segment de son appendice sensoriel. Elle hume. Ce mot, elle le connaît. Elle le connaît même trop bien.

Doigts.

À présent, les antennes du crâne sont complètement asséchées. Elles se crispent. Il ne reste plus la moindre odeur d’information dans cette boule noire.

103 683e est ébahie.

Une croisade pour massacrer tous les Doigts…

Carrément.




10. Papillon du soir, bonsoir

Pourquoi la lueur s’est-elle éteinte soudain ? Le papillon avait certes senti le feu qui allait lui ronger les ailes, mais il était prêt à tout pour goûter à l’extase de la lumière… Il avait été si près de la réussir, cette osmose avec la chaleur !

Le sphinx déçu retourne dans la forêt de Fontainebleau et s’élève haut, haut dans le ciel. Il vole longtemps avant d’atteindre les lieux où il a parachevé sa métamorphose.

Grâce à ses milliers de facettes oculaires, il discerne parfaitement, du ciel, le plan de la région. Au centre, la fourmilière de Bel-o-kan. Tout autour, des petites villes et des villages aménagés par les reines rousses. Elles appellent cet ensemble la « fédération de Bel-o-kan ». En fait, celle-ci a pris une telle importance politique qu’il s’agit désormais d’un empire. Dans la forêt, plus personne n’ose remettre en question l’hégémonie des fourmis rousses.

Elles sont les plus intelligentes, les mieux organisées. Elles savent utiliser des outils, ont vaincu les termites et les fourmis naines. Elles abattent des animaux cent fois plus volumineux qu’elles. Nul ne doute dans la forêt qu’elles sont les vrais maîtres du monde, et les seuls.

À l’ouest de Bel-o-kan, s’étendent de dangereux territoires, truffés d’araignées et de mantes religieuses. (Prends garde, papillon !)

Au sud-ouest, une contrée à peine moins sauvage est envahie de guêpes tueuses, de serpents et de tortues. (Danger.)

À l’est, toutes sortes de monstres à quatre, six ou huit pattes et autant de bouches, de crochets et de dards qui empoisonnent, écrasent, broient, liquéfient.

Au nord-est, il y a la toute nouvelle cité abeille, la ruche d’Askoleïn. Y vivent des abeilles féroces qui, sous prétexte d’étendre leur zone de récolte de pollen, ont déjà détruit plusieurs nids de guêpes.

Encore plus à l’est, se trouve le fleuve nommé « Mangetout » car il engloutit instantanément tout ce qui se pose à sa surface. De quoi inciter à la prudence.

Tiens, une nouvelle cité a fait son apparition sur la berge. Intrigué, le papillon s’en approche. Des termites ont dû la construire tout récemment. L’artillerie placée sur les donjons les plus élevés du lieu tente sur-le-champ d’abattre l’intrus. Mais ce dernier plane trop haut pour être inquiété par ces misérables.

Le sphinx vire de bord, survole les falaises du Nord, les montagnes escarpées qui encerclent le grand chêne. Puis il descend vers le sud, pays des phasmes et des champignons rouges.

Soudain, il repère une femelle papillon qui exhale jusqu’à cette altitude le fort parfum de ses hormones sexuelles. Il accourt pour la voir de plus près. Ses couleurs sont encore plus éclatantes que les siennes. Elle est si belle ! Mais elle demeure étrangement immobile. Bizarre. Elle possède bien les effluves, les formes et la consistance d’une dame papillon, mais… Infamie ! C’est une fleur qui, par mimétisme, se fait passer pour ce qu’elle n’est pas. Chez cette orchidée, tout est faux : les odeurs, les ailes, les couleurs. De la pure tricherie botanique ! Hélas ! le sphinx l’a découvert trop tard. Ses pattes sont engluées. Il ne peut plus redécoller de là.

Le sphinx bat si fort des ailes qu’il génère un courant d’air qui arrache des étoiles à une fleur de pissenlit. Il dérape doucement sur les bords de l’orchidée en forme de cuvette. En vérité, cette corolle n’est qu’un estomac béant. Au fond de la cuvette se dissimulent tous les acides digestifs qui permettent à une fleur de manger un papillon.

Est-ce la fin ? Non. La chance se présente sous la forme de deux Doigts recourbés en pince qui lui saisissent les ailes et le délivrent du péril pour le jeter dans un pot transparent.

Le pot franchit une grande distance.

Le jeune papillon est ensuite conduit dans une zone lumineuse. Les Doigts le tirent du pot, l’enduisent d’une substance jaune très odorante qui lui durcit les ailes. Plus possible de prendre son essor ! Les Doigts saisissent alors un gigantesque pieu chromé couronné d’une boule rouge et, d’un coup sec,… l’enfoncent dans son cœur. En guise d’épitaphe, ils posent une étiquette juste au-dessus de sa tête : « Papillonus vulgaris ».




11. Encyclopédie


CHOC ENTRE CIVILISATIONS : La rencontre entre deux civilisations constitue toujours un moment délicat. L’arrivée des premiers Occidentaux en Amérique centrale a été l’occasion d’un vaste quiproquo. La religion aztèque enseignait qu’un jour, arriveraient sur terre des messagers du dieu serpent à plumes, Quetzalcoatl. Ils auraient la peau claire, trôneraient sur de grands animaux à quatre pattes et cracheraient le tonnerre pour châtier les impies.

Si bien que lorsque, en 1519, on leur signala que des cavaliers espagnols venaient de débarquer sur la côte mexicaine, les Aztèques pensèrent qu’il s’agissait de « Teules » (divinités, en langue nahuatl).

Pourtant, en 1511, juste quelques années avant cette apparition, un homme les avait mis en garde. Guerrero était un marin espagnol qui avait fait naufrage sur les rivages du Yucatán, quand les troupes de Cortés étaient encore cantonnées sur les îles de Saint-Domingue et de Cuba.

Guerrero se fit facilement accepter par la population locale et épousa une autochtone. Il annonça que les Conquistadores débarqueraient bientôt. Il leur assura qu’ils n’étaient ni des dieux ni des envoyés des dieux. Il les avertit qu’il leur faudrait se méfier d’eux. Il leur enseigna comment fabriquer des arbalètes pour se défendre. (Jusqu’alors, les Indiens n’utilisaient que des flèches et des haches aux pointes d’obsidienne ; or l’arbalète était la seule arme capable de transpercer les armures métalliques des hommes de Cortés.) Guerrero répéta qu’il ne fallait pas craindre les chevaux et recommanda, surtout, de ne pas s’affoler face à des armes à feu. Ce n’étaient ni des armes magiques, ni des morceaux de foudre. « Comme vous, les Espagnols sont faits de chair et de sang. On peut les vaincre », disait-il sans cesse. Et pour le prouver, il se fit lui-même une entaille d’où s’écoula le sang rouge commun à tous les hommes. Guerrero se préoccupa tant et si bien d’instruire les Indiens de son village que, lorsque les Conquistadores de Cortés vinrent l’attaquer, ils eurent la surprise d’affronter pour la première fois en Amérique une véritable armée indienne qui leur résista plusieurs semaines durant.

Mais l’information n’avait pas circulé au-delà de ce village. En septembre 1519, le roi aztèque Moctezuma partit à la rencontre de l’armée espagnole avec des chars jonchés de bijoux en guise d’offrandes. Le soir même, il était assassiné. Un an plus tard, Cortés détruisait au canon Tenochtitlán, la capitale aztèque, après en avoir affamé la population en l’assiégeant pendant trois mois.

Quant à Guerrero, il périt tandis qu’il organisait l’attaque nocturne d’un fortin espagnol.

Edmond Wells,

Encyclopédie du savoir relatif et absolu, tome II.






12. Laetitia n’apparaît pas encore

Après sa rapide résolution de l’affaire Salta, le commissaire Jacques Méliès fut convoqué chez le préfet Charles Dupeyron. Le responsable de la police tenait à le féliciter personnellement.

Dans un salon richement décoré, le préfet lui confia d’emblée que cette « affaire des frères Salta » avait produit forte impression « en haut lieu ». Certains, parmi les hommes politiques les plus en vue, avaient qualifié son enquête de « modèle de rapidité et d’efficacité à la française ».

Le préfet lui demanda ensuite s’il était marié. Méliès, surpris, répondit qu’il était célibataire mais, comme l’autre insistait, il reconnut qu’il se conduisait comme tout le monde : il papillonnait de-ci, de-là en essayant d’éviter d’attraper une maladie vénérienne.

Charles Dupeyron enchaîna en lui suggérant de songer à prendre épouse. Il se forgerait ainsi une image sociale qui lui permettrait d’entrer en politique. Il le verrait bien, pour commencer, en député ou en maire. Il souligna que la nation, toutes les nations avaient besoin de gens sachant résoudre des problèmes complexes. Si lui, Jacques Méliès, était capable de comprendre comment trois personnes avaient été assassinées à huis clos, il serait sans doute à même de résoudre d’autres questions délicates, telles que : comment résorber le chômage, lutter contre l’insécurité des banlieues, réduire le déficit de la Sécurité sociale, équilibrer la balance du budget. Bref, toutes ces petites énigmes auxquelles sont chaque jour confrontés les dirigeants d’un pays.

– Nous avons besoin de gens aptes à utiliser leur cervelle et, par les temps qui courent, ils se font rares, déplora le préfet. Sachez donc que si vous voulez vous lancer dans cette autre aventure qu’est la politique, je serai le premier à vous soutenir.

Jacques Méliès répondit que ce qui l’intéressait dans une énigme, c’était qu’elle soit abstraite et gratuite. Il ne s’investirait jamais dans le but d’acquérir du pouvoir. Dominer les autres était trop fatigant. Quant à sa vie sentimentale, elle ne fonctionnait pas si mal que cela et il préférait qu’elle reste de son domaine privé.

Le préfet Dupeyron rit de bon cœur, lui posa la main sur l’épaule en affirmant que lui aussi avait eu exactement les mêmes idées à son âge. Et puis, il avait changé. Ce n’était pas le besoin de dominer les autres qui l’avait poussé, mais le besoin de n’être dominé par personne.

– Il faut être riche pour mépriser l’argent, il faut avoir du pouvoir pour mépriser le pouvoir !

Le jeune Dupeyron avait donc accepté de gravir une à une les strates de la hiérarchie humaine. Maintenant il se disait protégé de tout, il ne craignait plus les lendemains qui déchantent, il avait engendré deux héritiers qu’il avait placés dans une des écoles privées les plus chères de la ville, il possédait une voiture de luxe, du temps libre et il était entouré de centaines de courtisans. Que rêver de mieux ?

« De rester un enfant fasciné par les polars », songea Méliès qui choisit cependant de garder sa pensée pour lui.

L’entrevue terminée, le commissaire quittait la préfecture quand il remarqua près de la grille un vaste panneau recouvert d’affiches électorales aux slogans divers : « Pour une démocratie basée sur les vraies valeurs, votez social-démocrate ! », « Non à la crise ! Assez de promesses non tenues. Rejoignez le Mouvement des radicaux républicains ! », « Sauvez la planète en soutenant le Renouveau national-écologiste ! », « Révoltez-vous contre les injustices ! Adhérez au Front populaire indépendant ».

Et partout, ces mêmes faces de types bien nourris, qui ont leur secrétaire pour maîtresse et se prennent pour des caïds ! Le préfet lui proposait de devenir leur semblable. Un notable !

Pour Méliès, aucun doute. Foin des honneurs, mieux valaient sa vie dissolue, sa télé et ses enquêtes criminelles. « Si tu ne veux pas d’embêtements, n’aie pas d’ambitions », préconisait son père. Pas de désirs, pas de souffrances. Aujourd’hui, il ajouterait peut-être : « N’aie pas les mêmes ambitions que tous ces crétins, invente-toi une propre quête qui transcende la vie banale. »

Jacques Méliès s’était déjà marié deux fois et, par deux fois, il avait divorcé. Il avait résolu avec délectation une cinquantaine d’énigmes. Il possédait un appartement, une bibliothèque, un groupe d’amis. Il en était satisfait. En tout cas, il s’en contentait.

Il rentra à pied chez lui, en passant par la place du Poids-de-l’Huile, l’avenue du Maréchal-de-Lattre-de-Tassigny et la rue de la Butte-aux-Cailles.

Partout autour de lui, des gens couraient en tous sens, des automobilistes klaxonnaient, excédés, des femmes frappaient bruyamment leurs tapis aux fenêtres. Des gamins se poursuivaient en se tirant dessus avec des pistolets à eau. « Pan, pan, pan, vous êtes morts tous les trois ! » hurla l’un d’eux. Ces gosses en train de jouer aux gendarmes et aux voleurs agacèrent profondément Jacques Méliès.

Il arriva devant son immeuble. C’était un grand ensemble formant un rectangle parfait, de cent cinquante mètres de haut et autant de large. Des corbeaux tournoyaient autour des antennes de télévision.

Toujours aux aguets, la concierge passa la tête par la fenêtre de sa loge. Elle l’interpella aussitôt :

– Bonjour, monsieur Méliès ! Vous savez, j’ai vu dans le journal ce qu’ils racontent sur vous. Ce ne sont que des jaloux !

Il s’étonna :

– Pardon ?

– Moi, en tout cas, je suis sûre que c’est vous qui avez raison.

Il grimpa quatre à quatre les marches de son appartement. Chez lui, Marie-Charlotte l’attendait, comme d’habitude. Elle l’aimait d’amour-passion et, comme tous les jours, elle était allée chercher son journal. Quand il ouvrit sa porte, elle le tenait d’ailleurs encore entre ses dents. Il ordonna :

– Lâche ça, Marie-Charlotte !

Elle obéit sans rechigner et Méliès se jeta fébrilement sur L’Écho du dimanche. Il ne tarda pas à y découvrir sa photo et le gros titre qui le surmontait :

 

QUAND LA POLICE S’EMMÊLE

Un éditorial de Laetitia Wells

 

« La démocratie offre beaucoup de droits. Elle nous permet, entre autres, d’exiger le respect même lorsqu’on est réduit à l’état de cadavre. Voici pourtant que ce droit est dénié à la défunte famille Salta. Non seulement le mystère de ce triple meurtre n’a pas été élucidé mais pour comble, feu M. Sébastien Salta se retrouve, sans qu’il puisse désormais se défendre, accusé d’avoir assassiné ses deux frères avant de se faire lui-même justice.

« De qui se moque-t-on, et comme il est commode d’accuser des trépassés qui ne peuvent plus disposer de l’assistance d’un avocat ! Le triple crime de la rue de la Faisanderie aura du moins eu le mérite de mieux nous faire connaître la personnalité du commissaire Jacques Méliès. Voilà un homme qui, fort de sa célébrité, se permet de bâcler sans vergogne son enquête. En déclarant à l’Agence centrale de presse que les frères Salta sont tous morts empoisonnés, non seulement M. le commissaire Méliès se permet un jugement hâtif sur une affaire beaucoup plus compliquée qu’il n’y paraît de prime abord, mais de surcroît, il insulte des morts !

« Suicide ? Pour avoir entrevu la dépouille de Sébastien Salta, je peux assurer que cet homme est décédé en proie à la plus affreuse des terreurs. Son visage n’était qu’horreur !

« Il est facile de penser que l’auteur d’un double fratricide ait pu en éprouver le plus vif des remords, d’où cette expression. Mais pour quiconque possède quelques notions de psychologie humaine, et il ne semble pas que ce soit le cas de M. le commissaire Méliès, un homme capable d’introduire un poison mortel dans un plat qu’il partagera ensuite avec sa famille a dépassé le stade des états d’âme. Sa face ne devrait plus exprimer que la sérénité enfin retrouvée.

« La douleur, alors ? Celle provoquée par un poison n’est pas aussi aiguë. Et encore faudrait-il savoir de quelle nature était ce poison qui expliquerait tout. Pour ma part, je suis allée à la Morgue puisque la police ne me permettait pas d’enquêter sur les lieux du crime. J’ai interrogé le médecin légiste qui m’a révélé qu’aucune autopsie n’avait été pratiquée sur les corps des trois Salta. L’affaire a donc été close sans que l’on connaisse les causes précises de leur décès. Quel manque de sérieux de la part de M. le commissaire Méliès, criminologue si réputé !

« Ce si rapide classement de l’affaire Salta donne matière à réflexion et même à inquiétude. On peut, à bon droit, se demander si le niveau d’études des cadres de notre police nationale est assez élevé pour faire face à la subtilité de la nouvelle criminalité. L. W. »

Méliès froissa le journal en boule et proféra un juron.




13. 103 683e se pose des questions

Doigts !

Les Doigts !

Un tremblement inconnu s’empare de 103 683e.

Normalement, les fourmis ignorent la peur. Mais 103 683e est-elle encore « normale » ? En prononçant le mot odorant Doigt, le crâne du dépotoir a éveillé en elle une zone du cerveau endormie car inutilisée depuis mille générations. La zone de la peur.

Jusqu’ici, quand la soldate repensait au bord du monde, elle censurait ses souvenirs. Elle gommait dans son esprit sa rencontre avec les Doigts. Les Doigts et leur puissance phénoménale, leur morphologie incompréhensible, leur pulsion de mort aveugle.

Mais ce crâne, stupide lambeau d’une carcasse crevée, a suffi pour redynamiser la zone de la peur. Jadis 103 683e avait été une guerrière intrépide, toujours en première ligne des légions qui affrontaient l’armée des fourmis naines. Elle s’était spontanément proposée pour partir vers l’Orient maléfique. Elle avait lutté contre les espionnes aux odeurs de roche. Elle avait chassé des animaux dont la tête était si haute qu’on ne la voyait plus. Mais sa rencontre avec les Doigts lui avait ôté toute son impétuosité.

103 683e se souvient vaguement de ces monstres d’apocalypse. Elle revoit son amie, la vieille 4 000e, aplatie comme une feuille par un nuage noir ultra-rapide.

Certains les appelaient « gardiens du bout du monde », « animaux infinis », « ombres dures », « craque-bois », « pue-la-mort » …

Mais depuis peu, toutes les fourmilières de la région s’étaient accordées pour attribuer un même nom au déroutant phénomène :

Les Doigts !

Doigts : ces choses qui surgissent de nulle part pour semer la mort. Doigts : ces animaux qui pulvérisent tout sur leur passage. Doigts : ces masses qui enfoncent et écrasent les petites cités. Doigts : ces ombres qui polluent la forêt avec des produits empoisonnant tous ceux qui y goûtent. Rien que d’y penser, 103 683e a un sursaut de répulsion.

Elle est écartelée entre deux émotions : la peur, étrangère à son espèce, et une autre qui, en revanche, lui est bien propre – la curiosité !

Depuis cent millions d’années, les fourmis courent après un perpétuel progrès. Le mouvement évolutionnaire lancé par Chli-pou-ni n’est qu’une expression parmi d’autres de ce besoin typiquement fourmi d’aller toujours plus loin, plus haut, plus fort.

103 683e n’y échappe pas. Sa curiosité chasse sa peur. Après tout, un crâne exsangue qui parle de rebelles et de croisade contre les Doigts, ce n’est pas banal !

103 683e se nettoie les antennes, signe chez elle d’un besoin de faire le point.

Elle les dresse vers un ciel improbable.

L’air est lourd, comme si une présence prédatrice se tenait quelque part aux aguets, prête à surgir pour défier la Cité. Les rameaux alentour sont agités par une soudaine brise. Les arbres semblent lui dire de prendre garde, mais les arbres disent n’importe quoi. Ils sont si grands qu’ils n’ont cure des drames qui se jouent entre leurs racines. 103 683e n’apprécie guère la mentalité des arbres qui est de laisser faire et de ne pas bouger. Comme s’ils étaient invincibles ! Il arrive pourtant que les arbres s’écroulent, cassés par la tempête, calcinés par la foudre ou simplement minés par des termites. C’est alors au tour des fourmis de se montrer insensibles à leur déchéance.

Un proverbe fourmi naine le précise bien : Les grands sont toujours plus fragiles que les petits.

Les Doigts seraient-ils des arbres mobiles ?

103 683e ne perd pas de temps à réfléchir là-dessus. Elle a pris sa décision : vérifier les dires du crâne.

Elle pénètre dans sa fourmilière par un étroit passage proche du dépotoir et rejoint le boulevard périphérique. De grandes avenues en partent qui mènent à la Cité interdite. Ce n’est pas là qu’elle va. Elle emprunte des cheminées si pentues qu’il faut s’y accrocher avec ses griffes. Elle se laisse glisser dans un couloir raide, rejoint un lacis de galeries pas trop encombrées malgré le trafic habituel.

Des ouvrières affairées au transport d’aliments et de branchettes saluent 103 683e. Il n’existe pas de gloire personnelle chez les fourmis mais, pourtant, beaucoup ici savent que cette soldate est allée là-bas, au pays des Doigts. Elle a vu le bord du monde, elle s’est penchée sur l’angle borgne de la planète.

103 683e lève son antenne et s’enquiert de l’endroit où se trouvent les étables à scarabées. Une ouvrière précise qu’elles sont situées au – 20e étage, quartier sud-sud-ouest, à gauche après les jardins à champignons noirs.

Elle trotte.

Depuis l’incendie de l’an passé, beaucoup de travail a été accompli. L’ancienne cité de Bel-o-kan était construite sur cinquante étages en hauteur et cinquante autres en profondeur. Repensée par Chli-pou-ni, la nouvelle ville se glorifie de quatre-vingts étages en hauteur. La profondeur n’a pu être modifiée en raison du rocher de granite qui depuis toujours tient lieu de plancher.

Tout en cheminant, la soldate admire sa métropole sans cesse améliorée.

Étage + 75 : voici les pouponnières thermorégulées à l’humus en décomposition, la salle de séchage des nymphes avec son sable fin qui aspire l’humidité. Grâce à un système de toboggan en pente douce, on peut désormais descendre facilement les œufs jusqu’aux étages de soins intensifs. Là, des nourrices au lourd abdomen les lèchent en permanence. Elles font ainsi passer à travers l’enveloppe transparente des cocons les protéines et les antibiotiques nécessaires à leur parfaite croissance.

Étage + 20 : voici les réserves de viande sèche, les réserves de morceaux de fruits, les réserves de farine de champignon. Tout est proprement recouvert d’acide formique pour éviter le pourrissement.

Étage + 18 : des cuves de feuilles grasses renferment des acides militaires expérimentaux, fumants. Du bout de leurs longues mandibules, des chimistes testent le pouvoir dissolvant de chacun. Certains sont issus de fruits, tel l’acide malique extrait de la pomme. D’autres ont une origine moins commune : l’acide oxalique est tiré de l’oseille, l’acide sulfurique est issu de pierres jaunes. Pour la chasse, le tout nouvel acide formique concentré à 60 % est idéal. Il brûle un peu les entrailles mais suscite des dégâts incomparables. 103 683e l’a déjà essayé.

Étage + 15 : la salle des combats a été surélevée. Ici, les guerrières s’entraînent au corps à corps. Les nouvelles prises sont scrupuleusement répertoriées sur des phéromones mémoires destinées à la Bibliothèque chimique. La tendance du jour consiste à ne plus sauter à la tête de l’adversaire, mais plutôt à lui trancher les pattes une à une jusqu’à ce qu’il ne puisse plus se mouvoir. Un peu plus loin, des artilleuses s’exercent à dissoudre d’un jet précis des graines disposées à dix pas.

Étage – 9 : voici les étables à pucerons. La reine Chli-pou-ni a tenu à ce que toutes les étables soient incluses dans la Cité afin de ne plus risquer que les troupeaux soient attaqués par les féroces coccinelles. Des ouvrières s’activent à lancer aux pucerons des tranches de houx qu’ils s’empressent de vider de toute leur sève.

Le taux de reproduction des pucerons a augmenté. Il est désormais de dix bêtes à la seconde. 103 683e a la chance d’assister en passant à un phénomène rare. Un puceron accouche d’un puceronneau, lui-même prêt à mettre bas, lequel donne naissance à un puceronneau encore plus petit. Voilà comment on devient mère et grand-mère en une seconde.

Étage – 14 : les champignonnières s’étendent à perte de vue, alimentées par les bassins à compost où chacun vient déposer ses excréments. Des agricultrices coupent les rhizomes qui dépassent, d’autres déposent la myrmicacine qui les protégera des parasites.

Soudain, un animal vert bondit devant 103 683e, lui-même poursuivi par un autre animal vert. Ils paraissent se battre. Elle demande à la ronde quels sont ces curieux insectes. Des punaises cavernicoles puantes, lui précise-t-on. Celles-ci font l’amour en permanence. De toutes les manières imaginables, n’importe où et avec n’importe qui. C’est sûrement la bête dotée de la sexualité la plus insolite de la planète. Chli-pou-ni les étudie avec prédilection.

De tout temps et dans toutes les fourmilières, les commensaux ont proliféré. Plus de deux mille espèces d’insectes, de myriapodes, d’arachnides, vivant en permanence dans une fourmilière et complètement tolérées par les fourmis, ont ainsi été dénombrées. Certains en profitent pour y accomplir leur métamorphose, d’autres nettoient les salles en mangeant les débris.

Mais Bel-o-kan est la première cité à les étudier « scientifiquement ». La reine Chli-pou-ni prétend que n’importe quel insecte peut être dressé et transformé en une arme redoutable. Selon elle, chaque individu a son propre mode d’emploi, lequel apparaît dès qu’on commence à lui parler. Il suffit seulement d’être vigilant.

Pour l’instant, Chli-pou-ni a plutôt connu la réussite. Elle est parvenue à « apprivoiser » plusieurs espèces de coléoptères en les nourrissant, en leur construisant un abri, en les guérissant de leurs maladies, comme on le faisait déjà pour les pucerons. Le succès le plus impressionnant de la reine, c’est d’être arrivée à dompter des scarabées rhinocéros.

Étage – 20 : quartier sud-sud-ouest, à gauche après les jardins à champignons noirs. Les renseignements étaient justes. Les scarabées sont au fond du couloir.




14. Encyclopédie


PEUR : Pour comprendre l’absence de peur chez la fourmi, il faut garder présent à l’esprit que l’ensemble de la fourmilière vit comme un organisme unique. Chaque fourmi y joue le même rôle que la cellule d’un corps humain.

Les extrémités de nos ongles redoutent-elles d’être coupées ? Les poils de nos mentons frémissent-ils à l’approche du rasoir ? Notre gros orteil s’effraie-t-il quand on le charge de tester la température d’un bain peut-être bouillant ?

Ils n’éprouvent pas de peur parce qu’ils n’existent pas en tant qu’entités autonomes. De même, si notre main gauche pince notre main droite, elle ne suscitera nulle rancune chez celle-ci. Si notre main droite est ornée de davantage de bagues que notre main gauche, il n’y aura pas non plus de jalousie. Finis les soucis lorsqu’on s’oublie pour ne plus penser qu’à l’ensemble de la communauté-organisme. C’est peut-être là l’un des secrets de la réussite sociale du monde des fourmis.

Edmond Wells,

Encyclopédie du savoir relatif et absolu, tome II.






15. Laetitia n’apparaît toujours pas

Sa colère passée, Jacques Méliès ouvrit sa mallette et en tira le dossier des frères Salta. Il entreprit d’en réexaminer toutes les pièces et plus précisément les photos. Il resta un bon moment penché sur un gros plan de Sébastien Salta, bouche béante. De ses lèvres semblait sortir un cri. Un cri de terreur ? Un « non » devant une mort inéluctable ? L’identité de son assassin ? Plus il considérait la photo et plus il était atterré, écrasé de honte.

Il finit par exploser, bondir et flanquer de rage un coup de poing dans le mur.

La journaliste de L’Écho du dimanche avait raison. Et lui s’était planté.

Il avait sous-estimé l’affaire. Excellente leçon d’humilité. Il n’y a pas pire erreur que de sous-estimer les situations ou les gens. Merci, madame ou mademoiselle Wells !

Mais pourquoi s’était-il montré aussi mauvais sur cette affaire ? Par fainéantise. Parce qu’il avait pris l’habitude de toujours réussir. Du coup, il s’était laissé aller à ce qu’aucun policier, même le plus novice dans le métier, n’aurait fait : il avait bâclé une enquête. Et sa renommée était telle que personne, excepté cette journaliste, ne l’avait soupçonné de s’être fourvoyé.

Tout était à recommencer. Douloureuse mais nécessaire remise en question ! Pourtant, mieux valait reconnaître aujourd’hui qu’il s’était trompé plutôt que de persister dans son erreur.

Le problème, c’était que s’il ne s’agissait pas d’un suicide, il était confronté à une affaire sacrément épineuse. Comment des assassins auraient-ils pu entrer et sortir d’un lieu clos sans laisser de traces ? Comment peut-on tuer sans faire de blessures, ni utiliser d’arme du crime ? Le mystère dépassait tous les meilleurs polars qu’il avait lus jusque-là.

Une excitation toute neuve le gagna.

Et s’il était enfin, par hasard, tombé sur « le » crime parfait ?

Il songea à l’affaire du double crime de la rue Morgue, si bien racontée dans une nouvelle d’Edgar Allan Poe. Dans cette histoire, basée sur des faits véridiques, une femme et sa fille sont retrouvées mortes dans leur appartement clos. Hermétiquement clos, et de l’intérieur. La femme a reçu un coup de rasoir, la fille a été assommée. Pas de traces de vol, mais des coups mortels violemment assenés. À l’issue de l’enquête, l’assassin est découvert : un orang-outang, échappé d’un cirque, a pénétré dans l’appartement par les toits. Les victimes se sont mises à crier dès qu’il est apparu. Leurs hurlements ont rendu le singe fou. Il les a tuées pour les faire taire avant de filer par le même chemin et, en heurtant son dos contre le chambranle de la fenêtre à guillotine, il l’a fait tomber comme si elle avait toujours été fermée de l’intérieur.

Dans l’affaire des frères Salta, la situation était similaire, sauf que personne n’avait pu refermer une fenêtre en la frappant avec le dos.

Mais était-ce certain ? Méliès repartit sur-le-champ inspecter les lieux.

L’électricité avait été coupée mais il avait emporté sa loupe-lampe de poche. Il examina la pièce, illuminée par intermittence par les néons bariolés de la rue. Sébastien Salta et ses frères gisaient toujours là, vitrifiés, figés, comme en train d’affronter quelque immonde horreur jaillie de l’enfer urbain.

La porte verrouillée étant hors de cause, le commissaire vérifia la fermeture des fenêtres. Leurs espagnolettes sophistiquées ne permettaient certainement pas qu’on puisse les refermer de l’extérieur, fût-ce par accident.

Il alla tambouriner de la main sur les cloisons aux tapisseries marron en quête de quelque passage secret. Il souleva les tableaux pour voir s’ils dissimulaient un coffre-fort. La pièce contenait nombre d’objets de valeur : un candélabre en or, une statuette en argent, une chaîne compacte hi-fi… N’importe quel maraudeur s’en serait emparé.

Des vêtements étaient posés sur une chaise. Il les tripota machinalement. Au toucher, quelque chose l’intrigua. Il y avait un trou minuscule dans l’étoffe de la veste. Comme un trou de mite, mais au contour parfaitement carré. Il abandonna la veste et n’y pensa plus. Il tira un de ses éternels paquets de chewing-gums de sa poche et, du même mouvement, fit tomber l’article de L’Écho du dimanche qu’il avait soigneusement découpé dans le journal.

Il relut pensivement l’article de Laetitia Wells.

Elle parlait d’un masque d’épouvante. C’était vrai. Ces gens semblaient morts de peur. Mais qu’est-ce qui pouvait bien faire peur au point de tuer ?

Il plongea dans ses propres souvenirs. Une fois, enfant, il avait attrapé un hoquet tenace. Sa mère le lui avait fait passer en se déguisant avec un masque de loup et en surgissant par surprise. Il avait poussé un cri, son cœur s’était comme arrêté une seconde de battre. Aussitôt, sa mère avait enlevé le masque et l’avait couvert de baisers. Fini le hoquet !

Somme toute, Jacques Méliès avait été éduqué dans la peur permanente. Des petites peurs : peur d’être malade, peur de l’accident de voiture, peur du monsieur qui propose des bonbons et qui va vous kidnapper, peur de la police. Des peurs plus importantes : peur de redoubler sa classe, peur de se faire racketter à la sortie du lycée, peur des chiens.

Des tas d’autres souvenirs de terreurs d’enfance remontèrent à la surface.

Jacques Méliès se souvenait de la pire de toutes les peurs. Sa grande peur.

Une nuit, alors qu’il était tout petit, il avait senti quelque chose frétiller au fond de son lit. Il y avait un monstre tapi là où il se croyait le mieux protégé ! Il resta un moment sans oser enfoncer les pieds sous les draps puis, se reprenant, il s’y glissa progressivement.

Mais soudain ses orteils perçurent… une haleine tiède. Répulsion. Oui, il en était certain ! Il y avait une gueule de monstre au fond de son lit qui attendait que ses pieds approchent pour les dévorer. Par chance, ils n’arrivaient pas jusqu’au fond. Il n’était pas assez grand, mais chaque jour, il grandissait et ses pieds se rapprochaient du pli du drap où se cachait le monstre mangeur d’orteils.

Le jeune Méliès était resté plusieurs nuits à dormir par terre, ou sur les couvertures. Ça lui donnait des crampes, ce n’était pas la solution. Il s’était donc résolu à rester sous les draps, mais il demandait à tout son corps, à tous ses muscles, à tous ses os de ne pas trop grandir pour que jamais il ne touche le fond. C’est peut-être pour cela qu’il n’était pas aussi grand que ses parents.

Chaque nuit était une épreuve. Il avait cependant trouvé un truc. Il serrait fort son nounours en peluche dans ses bras. Avec lui, il se sentait prêt à affronter le monstre tapi au fond de son lit. Et puis il se cachait sous les couvertures et ne laissait rien sortir, ni un bras, ni le moindre cheveu ou la moindre oreille. Car il lui semblait évident que le monstre allait attendre la nuit pour essayer de faire le tour du meuble et lui attraper la tête en passant par l’extérieur.

Le matin, sa mère trouvait une boule de draps et de couvertures au fond de laquelle étaient terrés son fils et son nounours. Elle n’avait jamais essayé de comprendre ce comportement étrange. Et puis Jacques ne s’était pas donné la peine de raconter comment, avec son nounours, il avait résisté à un monstre toute la nuit.

Jamais il n’avait gagné, jamais le monstre n’avait gagné. Et il lui restait juste la peur. La peur de grandir et la peur de faire face à quelque chose d’épouvantable qu’il n’avait même pas identifié. Quelque chose qui avait l’œil rouge, la babine retroussée et la canine baveuse.

Le commissaire se reprit, serra sa loupe éclairante et examina plus sérieusement que la première fois la pièce du crime.

En haut, en bas, à droite, à gauche, dessus, dessous.

Pas la moindre trace de pas boueux sur la moquette, pas un poil de cheveu étranger à la famille, pas une empreinte sur les vitres. Pas d’empreintes étrangères non plus sur les verres. Il alla à la cuisine. Il l’éclaira du pinceau de sa torche.

Il renifla et goûta les plats qui traînaient. Émile avait même eu la présence d’esprit de vitrifier les aliments. Brave Émile ! Jacques Méliès renifla la carafe d’eau. Aucun relent de poison. Les jus de fruits et le soda semblaient tout aussi anodins.

Les frères Salta avaient le masque de la peur sur le visage. Sûrement une peur similaire à celle des deux femmes du double crime de la rue Morgue voyant un singe maladroit entrer par la fenêtre de leur salon. Il repensa à cette affaire. En fait, l’orang-outang avait eu lui aussi très peur, c’était pour faire cesser les hurlements des femmes qu’il les avait tuées. Il avait eu peur de leurs cris.

Encore un drame de l’incommunicabilité. On a peur de ce que l’on ne comprend pas.

Tandis qu’il se faisait cette réflexion, il perçut quelque chose qui bougeait derrière le rideau et son cœur se glaça. L’assassin était revenu ! Le commissaire lâcha sa loupe éclairante qui s’éteignit. Il n’y avait plus désormais que les lumières des néons de la rue qui s’allumaient à tour de rôle pour épeler une à une les lettres des mots « Bar à gogo ».

Jacques Méliès voulut se cacher, ne plus bouger, se terrer. Il prit son courage à deux mains, ramassa sa loupe-torche et repoussa le rideau suspect. Il n’y avait rien. Ou alors c’était l’Homme invisible.

– Il y a quelqu’un ?

Pas le moindre bruit. Sûrement un courant d’air.

Il ne pouvait plus rester ici, il décida d’aller voir chez les voisins.

– Bonjour, excusez-moi, police.

Un monsieur élégant lui ouvrit.

– Police. J’ai juste une ou deux questions à vous poser sur le seuil de la porte.

Jacques Méliès sortit un calepin.

– Étiez-vous là le soir du crime ?

– Oui.

– Vous avez entendu quelque chose ?

– Aucune détonation, mais tout d’un coup ils ont hurlé.

– Hurlé ?

– Oui, hurlé très fort. Ces cris étaient épouvantables. Cela a duré trente secondes et puis plus rien.

– Les cris sont-ils survenus de manière simultanée ou les uns après les autres ?

– Plutôt simultanée. C’étaient vraiment des beuglements inhumains. Ils ont dû souffrir. C’était comme si on les assassinait tous les trois en même temps. Quelle histoire ! Je peux vous dire que depuis que j’ai entendu ces gens hurler, j’ai du mal à dormir. Je compte d’ailleurs déménager.

– Qu’est-ce que vous pensez que cela pouvait être ?

– Vos collègues sont déjà passés. Il paraît qu’un as de la police a diagnostiqué un… suicide. Moi, je n’y crois pas trop. Ils étaient face à quelque chose, quelque chose de terrifiant, mais quoi, je l’ignore. En tout cas, ça ne faisait aucun bruit.

– Merci.

Une idée fixe s’imposait à son esprit.

(C’est un loup enragé silencieux et ne laissant pas de traces qui a commis ces meurtres.)

Mais il savait que ce n’était absolument pas ça. Et si ce n’était pas ça, qu’est-ce qui avait causé plus de dommages qu’un orang-outang armé d’un rasoir surgissant par les toits ? Un homme, un homme génial et fou qui avait découvert la recette du crime parfait.




16. Encyclopédie


FOLIE : Tous, nous devenons chaque jour un peu plus fous et chacun, d’une folie différente. C’est la raison pour laquelle nous nous comprenons si mal les uns les autres. Moi-même, je me sens atteint de paranoïa et de schizophrénie. En outre, je suis hypersensible, ce qui déforme ma vision de la réalité. Je le sais. Alors j’essaie, plutôt que de la subir, d’utiliser cette folie comme moteur pour tout ce que j’entreprends. Mais plus je réussis, plus je deviens fou. Et plus je deviens fou, mieux j’atteins les objectifs que je me fixe. La folie est un lion furieux terré dans chaque crâne. Il ne faut surtout pas l’abattre. Il suffit de l’identifier et de le dompter. Votre lion apprivoisé vous guidera alors beaucoup plus loin que n’importe quel maître, n’importe quelle école, drogue ou religion. Mais comme pour toute source de puissance, il y a un risque à trop jouer avec sa propre folie : parfois le lion, survolté, se retourne contre celui qui voulait le dompter.

Edmond Wells,

Encyclopédie du savoir relatif et absolu, tome II.






17. Traces de pas

103 683e a trouvé les étables à scarabées. En fait, c’est une large salle où sont parqués des coléoptères rhinocéros à la stature imposante. Leur corps est constitué de plaques noires, épaisses et granuleuses qui s’emboîtent les unes dans les autres. À l’arrière, des formes rondes et lisses. À l’avant, un capuchon de chitine qui se termine par une longue corne acérée, dix fois plus grosse qu’une épine de rose.

Pour ce qu’en sait 103 683e, chacun de ces animaux volants mesure six pas de long sur trois de large. Ils aiment bien vivre dans la pénombre mais, paradoxalement, ils ont pour seule faiblesse l’attirance pour la lumière. Dans le monde insecte, la brillance est une gourmandise à laquelle peu d’individus sont capables de résister.

Les grosses bêtes broutent de la sciure et des bourgeons en putréfaction. Ils libèrent leurs déjections un peu partout et ça pue, car ils disposent de peu d’espace pour se mouvoir dans ce lieu au plafond trop bas. Des ouvrières sont chargées du nettoyage mais il semble qu’elles ne soient pas passées depuis longtemps.

L’apprivoisement de pareils coléoptères n’a pas été une mince affaire. La reine Chli-pou-ni a eu l’idée de rechercher leur alliance après que l’un d’eux l’eut sauvée d’une toile d’araignée. Sitôt reine, elle les regroupa en légion volante. Mais l’occasion de les mener au combat ne s’était pas encore présentée, ils n’avaient pas encore reçu leur baptême de l’acide et nul ne savait comment ces paisibles herbivores réagiraient en situation de guerre, face à des hordes de soldates enragées.

103 683e se faufile entre les pattes de ces mastodontes ailés. Elle est très impressionnée par ce qui a été inventé pour leur servir d’abreuvoir : une feuille qui, au centre de la pièce, retient une énorme goutte d’eau dont la peau s’étire latéralement dès qu’un des bestiaux vient y étancher sa soif.

Chli-pou-ni a, paraît-il, convaincu ces scarabées de s’installer à Bel-o-kan simplement en discourant avec eux par phéromones olfactives. Elle est fière de ses talents de diplomate. Pour allier deux systèmes de pensée différents, il suffit de trouver un mode de communication, explique-t-elle dans le cadre de son mouvement évolutionnaire. Pour y parvenir, tout lui est bon : dons de nourriture, d’odeurs passeports, de phéromones rassurantes. Selon elle, deux animaux qui communiquent ne sont plus capables de s’entre-tuer.

Lors de la dernière réunion des reines fédérales, des participantes ont objecté que la réaction la plus répandue dans toutes les espèces est d’éliminer tout ce qui est différent : si l’un veut communiquer et l’autre tuer, le premier se fera toujours avoir. À quoi Chli-pou-ni a rétorqué avec finesse que, somme toute, tuer est déjà une forme de communication, même si c’est la plus élémentaire de toutes. Pour tuer, il faut s’avancer, regarder, étudier, prévoir les réactions de son adversaire. Donc, s’intéresser à lui.

Son mouvement évolutionnaire était riche en paradoxes !

103 683e s’arrache au spectacle des scarabées pour reprendre sa recherche du passage secret qui la conduira aux fourmis rebelles.

Elle repère des traces de pas sur le plafond. Il y en a même dans tous les sens, comme si l’on avait voulu brouiller une piste. Mais la soldate est aussi une éclaireuse hors pair et elle sait déceler les empreintes les plus fraîches et les suivre.

Celles-ci la guident jusqu’à une petite bosse, laquelle camoufle en effet une issue. Ce doit être là. Elle enterre son cocon à papillon qui la gêne plus qu’autre chose, glisse sa tête puis tout son corps dans le couloir et s’avance avec appréhension.

Odeurs de gens.

Des rebelles… Comment peut-il y avoir des rebelles dans un organisme cité aussi homogène que Bel-o-kan ? C’est comme si quelque part, dans un recoin d’intestin, des cellules avaient décidé de ne plus jouer le jeu global du corps. On pourrait comparer cela à une appendicite. 103 683e était en train d’aller à la rencontre d’une crise d’appendicite affectant la ville vivante.

Combien sont-elles à tricher ainsi ? Quelles sont leurs motivations ? Plus elle avance, plus elle veut en avoir le cœur net. Maintenant qu’elle sait qu’il existe un mouvement rebelle, elle veut l’identifier et en comprendre la fonction et le but.

Elle progresse, il y a des odeurs fraîches. Des citoyennes sont passées il y a peu de temps dans ce tunnel étroit. Soudain deux pattes terminées par quatre griffes lui agrippent le corselet et la tirent brusquement en avant. Elle est aspirée dans le couloir et débouche dans une salle. Deux mandibules lui pincent le cou et entreprennent de le serrer.

103 683e se débat. À travers les carapaces qui la bousculent, elle discerne une pièce très basse de plafond. Plutôt vaste. À vue d’antenne, elle doit mesurer trente pas sur vingt et coiffer, à l’abri d’un faux plafond, toute l’étable à scarabées.

Il y a là une centaine de fourmis qui l’encerclent. Plusieurs sondent avec suspicion les odeurs d’identification de l’intruse.




18. Encyclopédie


COMMENT S’EN DÉBARRASSER ? Quand on me demande comment se débarrasser des fourmis qui hantent la cuisine, je réponds : de quel droit votre cuisine appartiendrait-elle plus à vous qu’aux fourmis ? Vous l’avez achetée ? D’accord, mais à qui ? À d’autres humains qui l’ont fabriquée en utilisant du ciment et en la remplissant de nourritures issues de la nature. C’est une convention entre vous et d’autres hommes qui fait que ces morceaux de nature travaillés vous semblent vous appartenir. Mais c’est juste une convention entre humains. Elle ne concerne donc que les humains. Pourquoi la sauce tomate de votre placard vous appartiendrait-elle plus qu’aux fourmis ? Ces tomates appartiennent à la terre ! Le ciment appartient à la terre. Le métal de vos fourchettes, les fruits de votre confiture, la brique de vos murs sont issus de la planète. L’homme n’a fait que leur mettre des noms, des étiquettes et des prix. Ce n’est pas ça qui le rend « propriétaire ». La terre et ses richesses sont libres pour tous ses locataires…

Cependant ce message est encore trop neuf pour être compris. Si malgré tout vous êtes décidé à vous débarrasser de ces infimes concurrentes, la méthode « la moins pire » est encore le basilic. Mettez un petit plant de basilic à pousser sur la zone que vous souhaitez protéger. Les fourmis n’aiment pas les relents de basilic et auront tendance à aller plutôt visiter l’appartement de votre voisin.

Edmond Wells,

Encyclopédie du savoir relatif et absolu, tome II.






19. Rebelles

103 683e se présente auprès des rebelles avec de rapides mouvements d’antennes. C’est une soldate. Elle assure avoir trouvé dans le dépotoir un crâne qui lui a demandé de se rendre ici afin de signaler qu’une croisade contre les Doigts sera bientôt lancée.

L’annonce produit son effet. Les fourmis ne savent pas mentir. Elles n’en ont pas encore compris l’utilité.

L’étreinte se relâche. Autour d’elle, les antennes s’agitent. 103 683e capte des phéromones évoquant un raid sur la Bibliothèque chimique. Certaines des rebelles estiment que la soldate a pu dialoguer avec l’un des trois membres du commando. Il y a trop longtemps qu’on n’a pas eu de leurs nouvelles.

Du peu qu’elle parvient à percevoir, 103 683e comprend qu’elle a affaire à un véritable mouvement clandestin et qui fait tout pour le rester. Les rebelles continuent à commenter ses informations. C’est surtout l’expression « croisade contre les Doigts » qui les tourmente. Elles paraissent bouleversées. Cependant, certaines s’inquiètent en même temps de la conduite à tenir envers la visiteuse indésirable. Elle représente un danger puisqu’elle connaît maintenant leur repaire sans être pour autant une rebelle.

Qui es-tu ?

103 683e émet toutes les caractéristiques qui la définissent : sa caste, son numéro de ponte, sa fourmilière natale… Les rebelles sont ébahies. C’est bien la 103 683e soldate, la seule fourmi rousse à avoir touché le bord du monde et à en être revenue, qui se trouve devant elles.

On la libère. On s’écarte même avec respect. Un dialogue se noue.

Chez les fourmis, on se parle à l’aide d’odeurs, ces phéromones qu’émettent les segments des antennes. Une phéromone est une hormone capable de sortir du corps, de circuler dans l’air et de pénétrer dans un autre corps. Lorsqu’une fourmi éprouve une sensation, elle l’émet par tout son corps et toutes les fourmis aux alentours la perçoivent en même temps qu’elle. Une fourmi stressée communique instantanément sa peine à son entourage, de sorte que celui-ci n’a plus qu’une préoccupation : faire cesser le pénible message en trouvant un moyen d’aider l’individu.

Chacun des onze segments d’antenne lâche sa longueur d’onde de mots parfumés. Ils sont comme autant de bouches parlant en même temps, chacune sur sa longueur d’onde particulière. Certains assurent les graves et signalent les informations de base. D’autres jouent les aigus et envoient des messages plus légers.

Les mêmes segments tiennent lieu d’oreilles. Si bien que, des deux côtés, on discute avec onze bouches et on entend avec onze oreilles. Le tout, simultanément. Du coup, les discours sont très riches en nuances. Dans un dialogue fourmi, on apprend sûrement onze fois plus de choses et onze fois plus vite que dans un dialogue humain. C’est pourquoi, lorsqu’un homme observe une rencontre entre deux fourmis, il lui semble qu’elles se touchent à peine du bout des antennes avant de repartir chacune vers ses occupations respectives. Pourtant, par cet infime contact, tout a été dit.

Une soldate s’avance en claudiquant (elle n’a que cinq pattes) et demande si c’est bien elle l’ancienne complice du prince 327e et de la princesse Chli-pou-ni.

103 683e acquiesce.

La boiteuse lui explique qu’elle l’a longtemps cherchée dans le but de la tuer. Mais maintenant, le vent a tourné et elle émet comme une odeur de ricanement :

C’est nous les asociales et c’est toi qui représentes la norme.

Les temps changent.

La boiteuse propose une trophallaxie. Son interlocutrice y consent et toutes deux s’embrassent sur la bouche et se caressent des antennes jusqu’à ce que les aliments calfeutrés au fond du jabot social de la donneuse aient fini de se déverser dans l’estomac de 103 683e.

Vases communicants. Systèmes digestifs communicants eux aussi.

La boiteuse se vide de son énergie, la visiteuse s’en remplit. Elle repense à un proverbe myrmécéen du XXXXIIIe millénaire : On s’enrichit de ce que l’on donne, on s’appauvrit de ce que l’on prend.

Elle ne pouvait cependant refuser l’offrande.

Les rebelles lui font ensuite visiter leur tanière. S’y trouvent entreposés des stocks de graines, des réserves de miellat, des œufs remplis de phéromones mémoires.

103 683e ne sait pas pourquoi, mais toutes ces soldates conjurées ne lui semblent guère redoutables. Elles lui paraissent plus soucieuses de conserver un mystérieux secret que de jouer les factieuses assoiffées de pouvoir politique.

La boiteuse s’approche et livre des confidences. Autrefois, les rebelles étaient connues sous un nom différent. C’étaient les « guerrières aux odeurs de roche », cette espèce de police secrète aux ordres de la reine Belo-kiu-kiuni, la mère de l’actuelle Chli-pou-ni. Elles étaient alors toutes-puissantes, au point d’avoir pu aménager sous la grande dalle-plancher de la Cité une ville parallèle clandestine. Une seconde Bel-o-kan.

La boiteuse avoue que ce sont elles, les guerrières aux odeurs de roche, qui ont tout fait pour éliminer le prince 327e, la princesse 56e (Chli-pou-ni) et elle-même, la soldate 103 683e. À l’époque, personne ne savait que les Doigts existaient vraiment. La hantise de la reine Belo-kiu-kiuni était que ses sujettes soient prises de panique lorsqu’elles découvriraient que ces animaux géants sont dotés d’une intelligence presque aussi développée que celle des fourmis rousses.

Belo-kiu-kiuni avait alors passé un accord avec l’ambassadeur des Doigts : elle étoufferait toute information concernant l’existence des Doigts et, en retour, ceux-ci tairaient tout ce qu’ils savaient déjà ou apprendraient par la suite sur l’intelligence des fourmis. Chacun de son côté devait tenir les siens à l’écart du secret.

La reine Belo-kiu-kiuni estimait que les deux civilisations n’étaient pas prêtes à se comprendre. Elle chargea donc ses guerrières aux odeurs de roche de supprimer tous ceux qui découvriraient l’existence des Doigts.

Cette volonté coûta cher.

La boiteuse admet qu’elles ont tué le prince sexué 327e, tout comme des milliers d’autres fourmis qui, d’une manière ou d’une autre, avaient appris que les Doigts n’étaient pas qu’une simple légende mais qu’ils existaient vraiment et que des spécimens couraient la forêt.

103 683e est très intriguée. Cela signifie-t-il qu’il y a eu dialogue entre les fourmis rousses et les Doigts ?

La boiteuse confirme. Des Doigts se sont installés dans une caverne sous la Cité. Ils ont fabriqué une machine et un ambassadeur fourmi qui leur permettent, eux aussi, d’émettre et de recevoir des phéromones. La machine se nomme « Pierre de Rosette », l’ambassadeur « Docteur Livingstone » ; ce sont des dénominations doigtières. Par leur intermédiaire, Doigts et fourmis ont pu se confier l’essentiel :

« Nous existons dans des tailles différentes, nous sommes différents, mais chacun de nous a bâti une civilisation intelligente sur cette planète. »

Ce fut le premier contact. Il y en eut beaucoup d’autres. Les Doigts étaient prisonniers de leur caverne sous la Cité et Belo-kiu-kiuni les nourrissait et veillait à leur survie. La conversation s’est régulièrement poursuivie une saison durant. Grâce aux Doigts, Belo-kiu-kiuni a découvert le principe de la roue, mais elle a péri dans l’incendie de sa ville avant d’avoir pu en faire bénéficier son peuple.

Devenue reine, sa fille Chli-pou-ni n’a plus voulu entendre parler des Doigts. Elle a demandé qu’on cesse de les alimenter. Elle a ordonné de boucher avec du ciment de guêpe le passage menant à la seconde Bel-o-kan, et donc à la caverne des Doigts. Elle les a ainsi condamnés à mourir de faim.

Parallèlement, la garde de Chli-pou-ni a pourchassé les guerrières aux odeurs de roche. La nouvelle souveraine ne voulait pas que subsiste la moindre trace de cet épisode honteux où des fourmis avaient collaboré avec des Doigts. Pour une rousse éprise de contacts entre les espèces, elle s’était montrée en la circonstance d’une étrange intolérance.
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